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LIVRE DOUZIÈME. 

. ftjteKS VÊ LOUIS XV J ItlKISTi&B DU DUC 
DB CSOISEUL. 

S î le règne de Lotis XV eût été suivi d'uû 
f ègne prospère qui , par son énergie , eût 
*éparé les torts de la mollesse et de Firré*- 
solution , l'historien pourrait tracer avec Uûè 
rapidité dédaigneuse le tableau des douze 
dernières années de ce monarque; il indi- 
querait les désordres d'uue cçur énervée, 
heureux d'en voiler les détails. Comme 
l'abolition des jésuites ne fut point accom- 
pagnée en France des catastrophes qui en* 
fanglantèTfcût celle des templiers, il dirait 
ir. i 



2 tîVhÉ Xtt , REGNE DE I,0ffiS Stf t 

en peu de mots que des moines furent ren- 
versés pour avoir conçu le projet d'une 
domination universelle. Lé triomphe que 
l'autorité royale remporta sur les parlement 
lui paraîtrait le dénouement forcé d'une 
lutte inégale.. Dans l'examen de divers in- 
cidens et dé quelques procès fcurieux, il 
s'apercevrait bientôt que le temps en a di- 
minué, l'intérêt, et il n'en surchargerait £as 
sans nécessité nos annales. Il comparerait 
les vastes projets <l'un ministre, le duc de 
Choiseul, avec leurs faibles résultats, et ne 
donnerait pas à des rêves brillons l'attention 
que réclament des combinaisons dont le 
succès démontre la justesse et la viguerir. 
Arrivé à l'époque où la France voit sa con- 
sidération politique honteusement inter- 
rompue , il fr^<cl)irait- cet intervalle aussi 
vite que l'honneur de la patrie semble l'exi- 
ge*;. En parlait des mœurs> des belles-lettres 
et d,e la philosophie, il pourrait peindre à 
grands traits le mQuvement d'une nation 
qui se précipite en quelque sorte vers le 
bien-être que, ses lumières lui } promettent. 
Hais les malheurs, la chute et la mort de 
Louis XVI font une loi de rechercher avec 
plus de scrupule, de retracer, avec plus de 
sévérité les fautes de son aïeul, et de saisir 
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dans<Le$événemens frivoles en apparence* 
les pronostics ou les mobiles d'une révolu-* 
tion terrible. 

A mesure que j'avance danà ma tâche > 
je me sens condamné, par la nature de mon 
sujet, à suivre une marche opposée à celle 
des. historiens de l'antiquité. Chez eux, un 
petit nombre de personnages éminéns rem-* 
plissent la scène. D'un grand homme *jui 
s'éteint, on passe promptement à un grand- 
homme qui s'annonce. Tout est simple, tout 
est imposant Ces historiens onfc-ils à dépein- 
dre l'agitation intérieure et même les guerres 
civilesd'une république? illeur suffit démon- 
trer quelques orateurs ou quelques guer* 
riers dont le crédit se balancé : l'impulsion 
des partis tient uniquement au caractère de 
leurs chefs. S'agit-il de retracer l'action 
violente d'un gouvernement despotique ? 
l'univers parait ébranlé par la frénésie d'un 
tyran ou calmé par la sagesse d'un seul 
hommev hes monarchies tempérées des- 
temps modernes* offrent un tableau beau* 
coup plus compliqué. C'est surtout depuis 
les grandes découvertes des quinzième et 
seizième siècles que les noms et les faits 
historiques se multiplient : l'opinion règne. 
Les nations veulent concourir à leurs des- 

i. 
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tinées. Les souverains éprouvent une résis* 
tance inaccoutumée. Jusqu'au dix-huitième 
siècle , cette résistance est souvent vaincue* 
Henri IV la domte par sa magnanimité, 
Richelieu par le mélange des ressources du 
génie et des moyens de la terreur, Loui&XIV 
, par d'habiles prestiges. L'opinion n'avait 
encore ni up but fixe ni un mouvement 
progressif. Elle devient plus constante dana 
ses vœux à mesure que le gouvernement 
paraît plus mobile 4 aas ses résolutions. Oiv 
dirait qu'il s'e$t formé une démocratie fac- 
tice. Tout homme qui prend de l'empire 
sur ses contemporains , soit en excitant l'en- 
thousiasme, soit en armant la raison, soit 
en lançant, le ridicule , possède autant , et 
plus qu'un ministre, qu'un roi, le privilège 
d'amener de grands événemens. L'écrivain 
qui ne peut méconnaître la puissance de 
ces divers mobiles désespère de les présenter 
avec ordre, avec clarté. Il s'embarrasse de 
ses propres conjectures et se défie du sen- 
timent qui a pu les lui dicter. Quelqu* 
travail qu'il s'impose, il sent qu'un travail 
4u même genre reste à faire à ses lecteurs» 
C'est particulièrement dans ce Livre que 
j'ai à peindre la vive agitation des esprits et à 
montrer la première pensée des innovations 
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qui furent exécutées après un intervalle de 
vingt-cinq ans. Dans le Livre suivant, ce mou- 
vement s'arrête et parait rétrograder. Il re- 
commence dès l'avènement de Louis XVI 
au trône , et va toujours en s'accélérant. Je 
renferme ici quelques événemens que je n'ai 
pu présenter en faisant le tableau d'une 
guerre difficile à décrire; je cherche à ca- 
ractériser le ministère du duc de Choiseul , 
et je m'arrête à Tannée 1769, époque où des 
courtisans et des hommes d'Etat entrepri- 
rent de rendre à l'autorité royale plus dé 
droits qu'elle n'en avait perdu. 

La guerre de sept ans n'avait pas suspendu ™y?*™ 
les débats entre le parlement et le «àergé.j^;,;" 
Mais ce dernier corps se repentait d'avoir 
suivi les conseils viole ns de l'archevêque de *\ 7 
Paris. On n'entendait plus parler de billets 1759, 
de confession. Les prélats et les curés qui 
avaient provoqué cette mesure, étaient dé- 
concertés : les jésuites l'étaient encore plus: 
Les jansénistes Secondés par un parti puis- 
sant de la cour poursuivaient ces moines. 
L'orage se déclarait contre eux avec une telle 
violence, qu'ils étaient menacés de ne plus 
trouver un asile dans toute cette Europe ca- 
tholique sur laquelle ils avaient exercé une si 
longue et si adroite domination. Gea confes* 
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$ eurs de rois étaient traités comme des régi* 
cides : ils voyaient réunis contre eux des 
moines jaloux et des philosophes qui vou-* 
Jaient que leur abolition entraînât celle de 
tous les monastères. Dans upe génération 
qu'ils avaient élevée, ils trouvaient une foulç 
d accusateurs et des juges implacables, 

C'était par une suite 4e sa faiblesse et de son 
indécision ordinaire, que le gouvernement 
français avait laissé les parlemens arbitres» 
du sort de ces moines qui soutenaient contre 
eux une lutte opiniâtre. Ljouis XV , depuis sa 
maladie de Metz, croyait à l'existence d'une 
ligue ambitieuse et dévote qui censurait avec 
amertume ses plaisirs scandaleux , et dé-* 
tournait de lui l'affection du peuple pour 
la diriger vers le dauphin ; tout lui montrait 
les jésuites comme l'apte de cette ligue. ïî 
craignait en eux les amis et les guides de 
son fils; d'un autre côté il les regardait 
comme les défenseurs de là religion et du 
pouvoir absolu, et comme les intrépides ad-i 
versaires des magistrats qui pe cessaient de 
braver et d'inquiéter l'autorité royale. Par-. 
tagé entre ces sentimens divers, jamais il 
n'eût songé de luirmême à proscrire les jé- 
suites ; mais rien n'était plus facile que de 
décider le froid monarque à rester spectateur 
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indifférent des coups qui leur seraient portés. 
Madame de Pompadour n'avait pas ou* 
bKé avec quel empressement le parti du 
dauphin l'avait expulsée de Versailles, lors- 
que le crime de Damiens donna des inquié- 
tudes pour la vie du roi. Elle savait combien 
Louis, au milieu de ses désordres, était acces- 
sible aux terreurs de la religion ; il ne fallait 
qu'un moment de remords pour obtenir sa 
disgrâce d'un roi qui, depuis long-temps > 
n'était plus épris de ses charmes. Les je* 
suites, et d'accord avec eux la reine, ses 
filles, le dauphin, la dauphine et des sei- 
gneurs respectés , épiaient toutes les occa- 
sions d'amener Louis à un pieux repen* 
tir. Madame de Pompadour, occupée de se 
défendre contre toute là famille royale, vou- 
lait lui eftlever le secours de ces moines cour- 
tisans. Si lé roi- consentait à les sacrifier, il se 
séparerait plus que jamais de sa famille , et se 
fermerait pour long-temps le retour à la re- 
ligion. Les jésuites gémissaient de se trouver 
dans une positioiioù ils ne pouvaient dissiper 
les ombrages de cette femme puissante ; ils 
inspiraient au dauphin un dévouement trop 
absolu pour oser lui être infidèles. Ainsi, les 
circonstances ne leur permettaient pas de re- 
courir à cette pofitique ni à cette morale 
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flexible qui les avait sauvés daus de moindres 
pé?il$. Madame de Pompadour avait déjà pris 
la résolution dé perdre les jésuites, lors- 
quelle se donna dans le duc de Cboiseul un 
associé qui semblait partager avçc elle la di-r 
rection de toutes les affaires. Ce ministre, 
pour lui donner un gage de sa sincérité, nç 
craignit pas de braver l'héritier du trône, et 
bientôt tous les ennemis de la favorite Curent 
les siens. Les jésuites craignirent tout d'un 
homme d'Etat qui reproduisait les projets de 
Maçhault avec plus d'étendue, et pouvait 
les exécuter avec plus d'audace, 
. Mais le duc de Choiseul et la marquise <fo 
Pompadour eurent été long-temps arrêtés 
dans l'exécution de leur dessein, si des événei 
mens extérieurs ne les eussent secondés. * 
ÏÏJuTûX Ce fut à la Chine que le pouvoir des je* 
suites reçut un premier échec, ï^es tracasserie* 
1 707 des moines leurs rivaux leur avaient enlevé 
* l'espérance de soumettre le plus vaste etqpirQ 
7 ' de l'univers à la religion chrétienne* et $ur-> 
tout à leur propre influence. Courtisais dé* 
licats, conseillers éclairés d'un empereur tar* 
tare qui voulait faire bénir aux Chinois I3 
facile conquête exécutée par sop père , les 
Parennin, les Gerbillon charmaient cet ex-^ 
cellent souverain, eu lui montrant les résul* 



Chine, 
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tats des sciences et les procédés des arts de 
l'Europe. Us rendaient aimable une religion 
dont ils dissimulaient un peu les austérités: 
ile savaient auprès des grands se servir de 
la morale du Socrate de la Chine comme 
d'une espèce d'introduction à la morale évan- 
gélique ; auprès du peuple ils profitaient des 
traditions reçues sur le dieu Fô pour annon- 
cer les saints mystères de la révélation. Cet art 
parut sacrilège aux dominicains et aux cor* 
deliers, qui vinrent effrayer les chrétiens chi-> 
noîs sur le danger de leur foi nouvelle ; ceux* 
ci se divisèrent, s'accusèrent et se trahirent; 
L'empereur, alarmé de ces discordessuscitées 
dans un empire où tout présente une paix pro- 
fonde, se repentit de sa tolérance. Son fils, qui 
lui succéda bientôt, enab jura les maximes. Les 
jésuites et les néophytes chinois plus nom- 
breux qu'éclatés , furent persécutés. Le sang 
coula et les martyres furent inutiles pour le 
triomphe de la religion. Les dominicains joui* 
remt de l'humiliation et du désespoir de leurs 
rivaux. Après les avoir fait expulser de k 
Chine, ils ne désespérèrent pas de les chasse* 
dé l'Espagne et du Portugal , royaumes dont 
Us avaient , en quelque sorte , pris possession 
bien long-temps avant les jésuites. 

Depuis plus d'un siècle la cour d'Espagne,* 
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p«r.gâai, u embarrassée du fardeau de ses immenses pos» 
1 754 serions dans le NouveaunM onde, avait aban- 
à donné aux jésuites, comme à titre de fief, I0 
1 756. vaste et f er til e territoire qui compose la pro^ 
vince du Paraguai. Heureux d'y trouver des 
peuplades dont l'extrême douceur de carac- 
tère paraissait tenir à la stupidité , ils en avaient 
fait des chrétiens peu instruits, et des esclaves 
dociles ; ils exerçaient sur eux la triple autorité 
de souverains , de maîtres et de pontifes.; ils 
s'étaient attachés à Jeur faire trouver le bon- 
heur dans un travail modéré. Leur espérance 
était d'attirer des tribus voisines sous leurs 
lois paternelles et minutieusement régulières. 
En suivant ce système, une grande partie du 
Nouveau-Monde pouvait, avec le temps, leu* 
appartenir, et la philosophie devait regretter 
qu'ils n'y eussent pas pénétré plus tôt. Les do-* 
minicains voyaient avec une extrême jaiottëi* 
un gouvernement théocratique qu'ils n'a«* 
vaient pas su fonder dans des contrées où ils 
avaient accompagné lés Pizare et les Aima* 
gro. Ce fut; dit-on, par un effet de leurs in» 
trigués que la cour d'Espagne céda au Por* 
tugal quelques districts du Paraguai. Les jé- 
suites en furent alarmés ; il semblait qu'on eût 
disposé de leur bien. Le Portugal menaçait 
de troubler la domination de ces singuliers 
vassaux. Pour la conserver , ils eurent rç 
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cours d'abord à des menaces, ensuite à des 
soulèvemens. Dans plusieurs cantons du Pa» 
raguai ils armèrent leurs paroissiens. Les^ 
deux cours de Madrid et de Lisbonne s'of- 
fensèrent de cet esprit de révolte. Les jésuites 
avaient dans la dernière un ennemi puissant; 
p était Carvalho, depuis marquis de Fombal. 

Ce ministre s'attendait à être contrarié i* m.^™ 
par eux dans tous les projets qu il avait £ n *£ la e r ^ 
conçus pour rendre du lustre et de l'index 
pendance à un Etat dont ils entretenaient * 7 7# 
a dessein la déplorable apathie. Afin de leur 
faire tête, Garvalho s'était rapproché des 
dominicains. Il se servit de l'inquisition 
mêmç pour diminuer dans sa patrie l'auto- 
rité du pape et de sa milice spirituelle. Mais 
en faisant des efforts pour ranimer l'activité 
des Portugais, il se gardait bien d'exciter 
celle du prince qui lui abandonnait les rênes 
de l'État» Le roi Joseph s'abandonnait avec 
fougue à son penchant pour les plaisirs. 
Plusieurs femmes d'une naissance distinguée 
avaient cédé à ses volages amours , ce qui 
lui avait suscité des ennemis secrets dans 
des familles puissantes. Le duc d'Avejro , 
grand-maître de la maison du roi, avait à 
se, plaindre d'un double outrage : sa femme 
€t sa fille avoient été séduites par Joseph. l\ 
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se contint tant qu'il lui fut possible de pa- 
raître ignorer ce malheur. Mais un jour oà 
il donnait des ordres à un valet de chambre 
nommé Texeira, celui-ci, qui passait pour 
être l'agent des amours de son maître , lui 
répondit avec insolence. Le duc crut l'hu- 
milier en lui reprochant son infâme métier. 
Demandez y reprit l'effronté Texeira, de- 
mande* a votre femme , à votre fille si je 
ne m'en acquitte pas avec honneur. Le due 
d'Aveyro ne respira plus que pour la venr 
geance. 
Proe>. ^ . L'illustre famille des Tavora n'était pas 

plusieurs J- 

•plSS^i ^ moins animée contre le roi. La jeune mar* 
dn '* au>tM quise de ce nom, aimée éperduement d'un 
1758 époux aimable auquel elle était unie depuis 
peu , avait reçu avec le trouble et la joie 
de la vanité les hommages d'un prince vo- 
luptueux. Il avait cherché à couvrir du plus 
profond mystère cette nouvelle intrigue; 
mais rien n'avait échappé à la jalousie du 
jeune marquis , ni à la surveillance d'une 
famille fière et sage. Le père, la mère, les 
frères et les sœurs du marquis de Tavora 
se communiquaient leurs alarmes , leurs 
découvertes et leur ressentiment Le duc 
d'Aveyro s'approcha d'eux j et ces seigneurs 
gémissaient ensemble de ne pouvoir de* 



a 

1759. 
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mander compte au roi de leur injure. Leur 
fureur s'accroissait à mesure qu'ils rece- 
vaient les preuves du commerce clandestin 
dû roi avec la jeune marquise. ïavora par- 
lait de tuer le prince qui le déshonorait» 
Le duc d'Aveyro faisait la même menace. 
Toute la famille de Tavora les approuvait. 
Déjà la crainte des supplices n'était plus 
suffisante pour les contenir; mais desscru-* 
pules religieux les retenaient encore. On 
résolut de consulter des jésuites sur la 
question de savoir s'il est permis de tuer 
un roi qui trouble par l'adultère le repos 
dès plus illustres familles, qui opprime son 
peuple et compromet la religion. On van- 
tait dans Lisbonne comme un prodige de 
sainteté le père Malagrida, vieillard qu'on 
prétendait être honoré du don des miracles. 
Le duc d'Aveyro consulta ce moine et deux 
autres jésuites. Ceux-ci, nourris des principes 
que les casuistes de leur société avaient pu- 
bliés dès le tçmps de la ligue pour justifier 
le régicide, et regardant d'ailleurs un mo- 
narque comme réprouvé par le ciel lors- 
qu'il donnait de l'inquiétude aux jésuites , 
animèrent ces seigneurs à une vengeance 
coupable , en prononçant du ton le plus 
calme que l'assassine* du roi ne serait pa$ 
même un péché véniel. 
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Les faits que je viens d'énoncer paraissent 
prouvés suffisamment; mais une procédure 
violente , illégale et barbare a laissé du 
doute sut la nature et sur les complices de 
l'attentat qui fut commis peu de temps après 
cette consultation. Dans la nuit du 3 sep- 
tembre 1768, le roi Joseph revenait, suivant 
les uns > d'une promenade, suivant les autres 
de l'hôtel de Tavora , où la jeune marquise 
l'avait introduit furtivement. Il était dans 
une voiture , avec son valet de chambre 
Texeira, qui, dit -on, par une singulière 
condescendance de son maître , occupait 
la droite. La voiture fut assaillie par trois 
hommes à cheval. L'un d'eux tira sur le 
cocher avec une carabine qui ne prit pas 
feu. Les deux autres tirèrent derrière la 
voiture, et le roi fut blessé au braA droit. 
Les assassins se retirèrent précipitamment 
après cet attentat. Le roi se fit conduire 
dans un hôtel voisin , et rentra peu d'heures* 
après au palais de Belem* Il y vécut enfermé 
pendant trois mois comme dans une cita-* 
délie , sans aucune communication avec sa 
cour, et ne recevant que son chirurgien et 
le marquis de PombaJ. Il s'était abstenu 
d'exprimer aucun soupçon sur les auteurs 
du coup qui lui avait été porté* Pombal 
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imitait sa réserve , et même il feignit , au 
bout de quelque temps, d'abandonner des 
recherches infructueuses. Le duc d'Àveyro 
continuait de remplir ?es fonctions. Quel- 
quefois il recevait des avis secrets de se dé* 
fier d'un calme perfide* Le ministre , en lui 
montrant un visage ouvert, faisait tomber 
ses craintes. La famille de Tavôra affectait 
la plus grande sécurité. Les jésuites ne dé- 
celaient aucun trouble. 

Quand le premier ministre se f\it assuré 
qu'aucun des complices présumés de l'at- 
tentat du 3 septembre ne pouvait échapper 
à des mesures qu'il avait préparées dans ,1e 
plus redoutable silence , il fit arrêter dans 
un même jour le duc d'Aveyro , ses affidés , 
ses domestiques, et tous les membres de la 
famille de Tavora. Les jésuites furent gai* 
dés à vue dans leur monastère. Le même- 
jour parut une déclaration du roi qui ex- 
pliquait. les motifs de ces mesures, et dans 
laquelle les accusés étaient traités avec une 
fureur qui faisait regarder leur condamna- 
tion comme inévitable. Le tribunal dit de 
Y Incoiffidence , auquel ce grand procès fut 
confié, composé de juges civils et ecclésias- 
tiques nommés par Carvalho, et parmi les- 
quels il s'était placé lui-même, procéda sui- 
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vant les formes odieuses de l'inquisition. Les 
deux marquis de Tavora résistèrent aux 
tortures, et ne laissèrent échapper aucun 
aveu. Le duc d'Aveyro ne montra point la 
même constance. D abord il fut forcé de 
convenir que c'était lui qui avait fait feu sur 
la voiture par devant , tandis que ses deux 
domestiques tiraient par derrière. Mais il 
soutenait que sa vengeance n'était dirigée 
que contre Texeira, dont il avait reçu,l'in«* 
suite la plus cruelle. Bientôt, au milieu des 
tortures, il déclara le projet qu'il avait fariné 
d'assassiner le roi, et les conférences qu'il 
avait eues sur ce sujet avec la famille Ta* 
vora et avec trois jésuites. Dès le lendemain 
il rétracta cette déclaration et s'attacha sur-* 
tout à disculper les membres de la famille 
de Tavora. La procédure ne fournit point 
de preuve qu'aucun d'eux eût été présent 
à l'attentat. Elle rapportait les menaces qui 
leur étaient échappées, et supprimait tous les 
détails qui eussent fait connaître le sujet dû 
leur ressentiment. La cour avait résolu: feu* 
supplice. Le 1 3 janvier 1769, le duc d'Avejrroj 
le marquis de Tavora, ses deux fils, dont 
Louis et doua Joseph, ses deux gendres, le 
comte d'Âtonguya , et Joseph Romiro , et 
plusieurs domestique* d* ces seigneurs, fou 
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frent rompus vifs et leurs cendres jetées a* 
vent. La marquise de Tavora eut la tête 
tranchée. Elle passa de la prison à l'écha* 
fana sans avoir été interrogée. Quant à la 
jeune femme qui avait attiré ce désastre sut 
l'illustre et malheureuse famille à laquelle 
elle venait de s'allier , elle ne fut pas mém* 
nommée dans lie procès > et n'en fut que 
plus exposée à tous les reproches du publie 
indigné. Elle expia un commerce adultère 
par la honte de survivre à l'époux qu'elle 
avait trahi, au père, à la mère, aux frères 
de cet époux* 

La sentence au tribunal déclarait corn- t** ^uua 
jplices de f attentat du 5 septembre les trois î*«ï 1 K** 
jésuites Malaggda, Souza et Mathôs. Leur 
«consultation régicide y était rapportée et 
prouvée ; mais on n'osa les condamner au 
supplice sans un bref du pape. Clément XIII 
s'y refusa* Le tribunal de l'inquisition su 
chargea de frapper Malagrida , que défen- 
dait le Saint-Siège. Le Saint-Office feignit 
de reconnaître que ce moine fanatique avait 
fait des choses surnaturelles , pour les attri- 
buer à la sorcellerie. A ce grief on ajouta 
celui de l'hérésie , qu'on crut prouver par 
la mysticité extravagante de ses écrits. Le* 
ai septembre 1759, Malagrida fut livré au 
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bûcher que lui et sa société prétendaient être 
si utile à la foi. Ce fut le signal de Tédit qui 
chassait les jésuites du royaume le plus livré 
à la superstition. Le marquis de FlSnbal 
brava la colère de Rome. Les jugemehs de 
l'Europe étaient balancés sur sa conduite : 
ici on Fàccusait d'injustice et de cruauté , 
fct là on pressait les hommes d'Etat de dis- 
perser, à son exemple, des moines, toujours 
prête à aiguiser des poignards contre les 
rois, 
cri d'«ccu- ^ e ^* en France que cet événement pro- 
SlaSlT duisit le plus d'agitation. « Eh bien!» disaient 
m France. ^ es parlementaires études jansénistes en- 
traînés par la haine , « peut-il rester encore 
» des doutes sur les véritables complices de 
» Damiens?Dansréspacedemoinsde deux 
» ans, deux frégicides ont été commis en 
» Europe. La doctrine des jésuites de France 
» n'est-elle pas relativement à ce genre de 
» crime, et sur tout point, la même que 
» celle des jésuites du Portugal? Etait-il pour 
» les uns d'un moindre intérêt dé hâter 
"» l'avènement au trône d'un prince sous 
-» lequel tout leur promet une domination 
» absolue, qu'il ne l'était pour les autres de 
t» se délivrer d'un monarque qui commferi- 
» çait à les inquiéter un peu sur Fusur- 
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* pation <lu Paraguai? Leurs généraux, leurs 
» livres et leurs lois ont condamné d'aVance 
» à la mort tous les souverains qurleur rér 
» sisteraient. Peut-on songer sans frémir à 
» tous les coups cpjrtls dirigèrent contre 
» Henri IV? Toujours fidèle à sa clémènée, 
» ce monarque avait pu leur pardonner les 
» conseils parricides qu'ils donnèrent au 
» fanatique Barrière.. Pendant que Henri 
» cherchait à les garantir de l'indignation 
» desgrands corps du royaume, ils armaient 

* contre lui un jeune insensé, Jean Châtel; 
*> à qui le crime fût ton jours resté étranger 
» s'il n'eut pas' été élevé pa* les jésuites. 
» On les expulse enfin. Mais Marie de Mé* 
** dicis est appelée sur le trône de France: 
» elle obtient de son époux le rappel de 
» ces moines fitctîeux. Ds reparaissent à la 
*» cour. Les soupçoas, les complots y rentrent 
*> avec eu!x. Des Italiens exercés à toutes les 
*> manœuvres de la scélératesse, des ser- 
» gneurs français vieux ligueurs , des Espà- 
» gnols dignes agens d'une politique atroce, 
» s'unissent avec les jésuites, et le meilleur 
*' des rois éslf ftappé d'un coup mortel. Si 

* la cause des ! catholiques a succombé en 
*> Angleterre, il faut accuser de ce malheur 
'* les intrigués criminelles des jésuites > les 
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» trames par lesquelles ils ne cessèrent de 
» menacer les jours de la reine Elisabeth , lé 
» fanastime furieux qu'ils inspirèrent aux 
» Irlandais, et la fameuse conspiration des 
» poudres ; enfin , un système qui tend à 
» placer les rois et les nations sous la ser~ 
» vile dépendance de Rome, Qu'ont-ils fait 
» pour les princes dont ils ont dirigé la 
» conscience et subjugué la volonté? A 
» quel état de langueur , d'imbécillité po- 
» litique et de dévotion monacale ne les 
» ont -ils pas réduits? S'ils ont pu porter 
» Louis XIV, le plus absolu et le plus fier 
» des rois, à sanctionner des maximes ui- 
» tramontaines qui eussent excité l'indigna* 
» tion de Saint-Louis lui-même; s'ils ouït 
» fait évanouir la gloire d'un si beau régna 
» dans vingt ans de fautes et de disgrâces, 
» qu'on juge du joug qu'ils ont imposé à 
» des princes vulgaires. Ces prétendus dé- 
» fenseurs des droits du trône l'avilissent 
» partout et amènent la décadence des États. 
» Ces soutiens de l'Église n'aspirent qu'|i 
» tenir le clergé dans la servitude. Théolo- 
»*giens, ils ont mis l'amopr de Dieu au 
» nombre des dispositions superflues. Ca- 
» suistes, ils ont prêté à la plus sublime et 
» la plus austère des morales, la morale 
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» chrétienne, une indulgence infâme, lisse 
» sont rendus les apologistes desr crimes les 
» plus détestés et ont inventé des systèmes 
» de fraude que des peuples païens eussent 
» rejetés avec horreur. Missionnaires , ils 
» ont fait un mélange profane des dogmes 
* de notre foi aveo des cultes étrangers. Et 
» ces apôtres de scandale s'appellent les 
» compagnons de Jésus! Mandarins à la 
» Chine , vassaux révoltés et usurpateurs an 
» Paraguai, inquisiteurs à Goa, négocians 
» et banqueroutiers dans les Antilles, intro- 
ït duits partout dans le conseil des rois , f&- 
» miliers des grands, préchant l'erreur sur 
» les bancs de l'école , affichant l'austérité 
» dans la chaire , flattant le vice dans le con~ 
» fessionnal; poètes, astronomes, peintres, 
» musiciens , comédiens, suivant le besoin, 
» ils suivent à travers tous les temps et sur 
» toute l'étendue du globe, le plan de con- 
» quête qui leur a été tracé par des fonda- 
» teurs ambitieux. Une société de moines 
» a tenté dépuis deux siècles de se mettre 
» à la place des Romains. Un dictateur per- 
» pétuel qui s'appelle leur général ; un 
» sénat dans lequel se transmettent des ar* 
» tifices héréditaires , perfectionnés d'âge 
a en âge; des lois profondes, sévères et 
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» mystérieuses , des prédictions dont ils sap- 
» , puyent , voilà ce qui les soutient dans une 
' » conspiration permanente contre l'indé- 
» pendance des peuples. A quoi né. serait 
» point parvenue cette étrange république, 
» si, au milieu de ses succès y il; jie &e fut 
» élevé contre eDe des magistrats tels que 
» les d'Âguesseau et les Jqly de Fleury:, 
» des orateurs tels que les Pasquier et les 
, » Arnaud, des prélats tels que le cardinal 
» de Noailles et Tévêque de Sénèz, enfin 
» des adversaires aussi sublimes, aussi sainte, 
» aussi intrépides que les solitaires de Port- 
» Royal? Pourquoi s'obstinerait-on au jour- 
» dirai à croire ces moines nécessaires à la 
» paix de l'Eglise ? Eux semis , en supposant 
» des hérésies et des schismes, fendent à les 
» renouveler. L'irréHgion nous menace; les 
. » progrès qu'elle a faits dans ce siècle sont 
» efFrayans. H faut ôter à une philosophie 
» audacieuse le plus spécieux de ses pré- 
» textes, en renonçant à des maximes que 
» les jésuites ont empruntées des siècles 
» d'ignorance et d'anarchie, en rendant à 
» la religion toute la pureté de sa morale 
» et la sévérité de sa discipline. », 
Le p«rti pw- Le parti philosophique montrait moins 

Joaopbiqu* x # x XX' 

îonïre cl ic r , e <* amiaosité contre les jésuites* mais s'il.at- 

jésuitoa. 
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ténuait quelques-ups des reproches dirigés 
contre eux, c'était pour les appliquer gé- 
néralement à toute espèce de corporation 
religieuse , aux maximes du clergé , aux 
principes de la religion même. « Le moment 
» est venu pour les souverains, disaient les 
» philosophes, de briser le joug que là 
» cour 'de Rome sut leur imposer dans des 
» temps bien antérieurs à l'existence des 
» jésuites. Rome ne sut que trop, sans leur 
» secours , avilir et subjuguer les rpis , les 
» entraîner à des guerres funestes, à des 
» persécutions odieuses contre des classes 
» entières de leurs sujets , les punir de la 
» plus légère résistance à ses ordres absolus, 
» les frapper d'anathême, se venger sur eux, 
» même après leur mort. Les jésuitçs ar- 
» rivèrent au secours du Saint-Siège lors- 
» que des sectes nouvelles avaient entrepris 
» d'en renverser l'empire. Les foudres du 
» Vatican avaient déjà perdu de leur force ; 
» et bientôt les rois eurent à craindre les 
» poignards des assassins. Les jésuites ré- 
» digèrent une doctrine de régicide qui 
» leur était commune avec toute espèce de 
» moines, et même avec la plus grande 
» partie des curés et des évêques. En effet, 
* les dominicains avaient déjà frappé un roi 
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* avant même que les jésuites eussent dé* 
» veloppé dajis leurs écrits la plus coupable 

* théorie. Il est injuste de charger exclusl-r 
» vement ceuxrti. de tous les attentats qui 
y appartiennent ai^ fanatisme. Leur rôle fat 

* odieux pendant la ligye ; mais ftirent-ils 
*> les seuls qui firent retentir la chaire de 
v prédications atroces et séditieuses ? La 
» série de crimes que l'histoire reprocha 
>> aux dominicains çst-elle moindre que 
» celle dont on accuse les jésuites ? Les 
» premiers n'ont-ils pas plus que leurs tu 
» vaux même ensanglanté les deux mondes? 
v Le perpétuel ennemi du repos des roi» 
v et des nations , c'est le fanatisme : il n'y 
» a pas de cloître qui ne lui offre un refuge. 
v Toutes les corporations qui s'isolent de 
» la société n'existent que pour la troubler 
» et la dominer. 

» Il est vrai que les jésuites sont, par la 
» nature de leur institution , dirigés ver$ 

* ce but. H y a des moines plus fanatiques 
» qu'eux : il n'y en a pas de plus habiles, 
» à tirer parti du fanatisme, à l'alimenter 
» secrètement au milieu même d'un temps 
» de lumières, à perpétuer des troubles rën 
» ligieuxquine le laissent pas languir et qui 

* rajeunissent ses forces. Exempts de l*ig;nq-. 
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* rance , de la §prdide bassesse et des vices 

* qu'on reproche aux autres moines, ils les 

* surpassent de beaucoup par l'activité et * 
» les ressources variées de leur ambition; 

* leurs principes ne varient point, mais leur 
» conduite varie sans cesse. Turbulens , per? 
» fides et atroces sous Hepri IV , on les a 
» vus devant Richelieu des esclaves soumis 
» et tremblans. Flatteurs adroite et con- 
» seillers circonspects , quand Louis XIV 
» s'abandonnait avec ivresse aux charmes 
v de la gloire et de l'amour , ils furent hau- 
» tains, violens et tracassiers pendant la 
v déplorable vieillesse de ce monarque. 
» Nous les avons vus depuis montrer uqe 
p continuelle alternative d'austérité chagrine 

> et de complaisance servile, » 

Ce système d'accusation contre les lé- Prœ>«^ 
suites était développé dans plusieurs écrits '•"••_ 
qui parurent en France après leur expul- 
sion du Portugal. Tout se réunissait pour les 
avertir du plan d'attaqué de leurs ennemis. 
Dans le moment où l'on paraissait admirer 
avec effroi leur profonde politique , ces moi- 
nes montrèrent l'excès de Timprévoyance 
et de la faiblesse. Us avaient soutenu la lutte 
contre les parlemens avec plus de vigueur 
ipt d'adresse que le monarque lui-même : 
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ils fournirent d'eux-piémes à ces corps l'oc- 
casion et les moyens de les perdre et de les 
avilir. Un jésuite français, nommé le père 
La Valette, avait établi depuis plusieurs an- 
nées un vaste commerce à la Martinique, 
en y appliquant les fonds d'une mission que 
le gouvernement avait établie dans les An- 
tilles. Ses spéculations furent long -temps 
heureuses. Mais plusieurs de ses vaisseaux 
furent enlevés par les Anglais lorsque dans 
l'année 1755, pour prélude d'une guerre 
injuste, ils firent leur proie de tous les bâ- 
tiniens que la France avait sur les mers. Le 
père Lavalette demanda en vain des se- 
cours aux jésuites négocians qui correspon- 
daient avec lui, et au général de son ordre. 
Ceux - ci jugèrent que ses entreprises comr 
merciales ne pouvaient plus qu'être oné- 
reuses à la société , et prirent le honteux 
parti de l'abandonner. Peu de temps après 
avoir éprouvé un malheur que les événe- 
mens de la guerre rendaient irréparable, 
Lavalette déclara une faillite de plus de trois 
millions. La banqueroute d'un jésuite excita 
beaucoup d'indignation et de scandale. 
Deux des plus honnêtes négocians de Mar- 
seille y étaient compromis pour une somme 
si considérable, qu'ils se voyaient exposés 
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eux-mêmes à manquer à leurs engagemens. 
Bs ne purent se persuader que les jésuites 
se refuseraient à des sacrifices pour sauver 
l'honneur de leur société , et pour éviter 
des poursuites judiciaires. Mais ces moines, 
soit qu'ils crussent alors devoir réserver leurs 
secours à ceux de leurs confrères qui, pros- 
crits et dépouillés , fuyaient le Portugal , soit 
par un effet de l'obstination presque stupide 
de, leur^général, n'offrirent qu'une satisfac- 
tion dérisoire aux-négocians dont Lavalette 
entraînait la ruine ; et ils mêlèrent à leurs 
excuses un genre d'ironie bien fait pour re- 
doubler la colère de ces malheureux pères 
de fouille : ils Içur offrirent de faire y en 
leur intention } le sacrifice de la messe. En- 
fin ils furen,t mis en cause, et le parlement 
de Paris eut l'étonnement et la joie de voir 
les jésuites amenés devant lui comme de ' 
vils banqueroutiers. 

. L'affaire était de nature à être portée de- o« di» c *t* 
vant un tribunal bien moins redoutable pour ^» e *« **- 
.eux, le grand -conseil; mais frappés d un 
inexplicable vertige , ils tinrent à honneur * ?, 6 ° 
d'accepter pour jugçs leurs ennemis décla- , 7 g>. 
rés. Gomme ils ne voulaient point se recon? 
Aaître solidaires pour lefc eogagemens du 
père Lavalette, ils .prétendaient <|ue celui-ci 
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avait transgressé les constitutions de leur 
ordre , par lesquelles le commerce leur était 
interdit Montrez-nous ces constitutions, leur 
dirent des magistrats qui se proposaient d'en 
faire l'examen le plus sévère. Les jésuites 
se déterminèrent à livrer les actes mysté- 
rieux que pendant deux siècles ils avaient 
su soustraire à la curiosité du public , et 
même à la surveillance des rois. Bientôt 
chacun des parlemens du royaume trouva 
un prétexte pour se faire remettre ces règles 
imposées par Ignace et Laines aux moines 
qu'ils avaient destinés à de grandes conquê- 
tes. Partout elles furent examinées avec une 
critique fine , profonde et hardie que le dé- 
veloppement de l'esprit philosophique avait 
rendue particulière à ce siècle. Trois ma- 
gistrats, surtout l'abbé de Ghauvelin, devenu , 
par la gloire de son exil et par la fermeté 
de son caractère, le guide du parlement de 
Paris; Monclar, prooureqr général au par- 
lement d*Aix, et La Chalotais, procureur 
général au parlement de Rennes, employè- 
rent beaucoup d'art pour expliquer les pro- 
grès des jésuites. Les rapports de ces deux 
derniers magistrats sont au nombre des ou- 
vrages les plus distingués de cette époque. 
Avant de prononcer sur les constitutions dç 
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ces moines > le paiement les avait condamnés 
à satisfaire les créanciers dupèreLavalette. Ils 
trouvèrent pour obéir à cet arrêt des ressour- 
ces qu'ils auraient- facilement trouvées pour 
éviter un procès imprudent et honteux. M$iê 
on ne les laissait plus respirer un moment 
Toutes les cours souveraines étaient occupées 
à juger les intentions de leurs fondateurs et les 
maximes de leurs théologiens. Attaqués avec 
violence, ils se défendaient avec faiblesse et 
timidité* La modération qu'ils mettaient dans 
leur apologie encourageait leurs adversaires 
au lieu de les désarmer. Quelqu'éclat qui 
fut alors attaché aux productions littéraires, 
elles pouvaient à peine partager l'intérêt du 
public avec des réquisitoires et des brochures 
concernant les jésuites. Ceux qui se pi- 
quaient d'une politique profonde interro- 
geaient les pensées d'Ignace de Loyola, et 
taisaient de ce bizarre chevalier de la Sainte 
Vierge une espèce de Romulps. On exami-t 
nait le caractère et les artifices, et les suçcèq 
de ceux qui avaient dirigé la puissance tau* 
jours croissante des jésuites. Laines, Salomon, 
Acquaviva paraissaient dans le lointain des 
hommes extraordinaires dont l'histoire s'était 
trop peu occupée. Le général des jésuites 
était représenté comme un des princes le» 



plus absolus et les plus dangereux de là 
terre. '...•*••'' 
i^w^ Le Aie d& Choiseul et* 'la tûarquise dé 
*Têque.. pQmpajJQuj» fomentaient» là? 'haine contre *les 
jésuites. La fhneste guerre 4 de sept an* n'é-* 
tait poitft terminée; une discussion qui dé- 
tournait les esprits du taWèâti de tant de 
désastres , se présentait fort "à propos, La 
marquise qui, en combattant le roi de Prusse, 
n'avait pu justifier ses prétentions à l'énergie 
, du caractère, était impatiente dëtnfcntrer, 
en détruisant les jésuites , <M ? élie savait frap- 
per un coup d'État Le due dé Choiseul 
n'était pas moins jaloux du même honneurs 
1 Les bfens des moines pouvaient couvrir 
les dépenses de la guerre et dispenser dé 
recourir à dés réformes qui attristeraient' r Ië 
roi et révolteraient la cour. Flaftter à la fôfe 
deux partis puissaris , celui des philosophes 
et celui des jaôsénistes , était un grand moyen 
de popularité : mais Louis XV braignait ÎW 
et l'autre de' céà* partis. Lecardinal de Fleur}* 
. lui avait constamment répété ^ité _si lës>j& 
suites sont dè v maûvdis maîtres P on peut en 
faire d'utiles ÏTMfuïiiens.- Des scrupules 'et 
des terretirs qu'il conservait au milieu de ses 
débauchée \ sa pélitiqute , et peut-être encore 
plus «a'feallëSée, lui'4nSpiraièht*le la *épu^ 
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gnance potir une mesure dont l'incrédulité 
se i promettait mille avantages, et qui accroî- 
trait l'orgueil de* parlemens. Le duc dé 
Choiseul et la marquise de Pompadour con* 
séftf itie»t à des délais pour ne pas effaroucher 
le monarque. 

* lié parlement de Paris, par un arrêt du 
6 août ;i^6>i> avait ajourné les jésuites à 
comparaître au bout de l'année pour le ju- 
gement de leur Constitution; et en attendant 
il arvàit ordonné k blôture de leurs collèges. 
Une ti&éussioiï dé cette nature pouvait dif- 
ficilement être traitée avec toutes les formai 
fités d'un débat^ jikKciaire; et le parlement 
s'en affranchissait sans scrupule , puisqu'il 
otàit aux jésuites l'espoir d'être ; entendus; 
Le gouvernement intervint dans cettfe affaire 
d'Etat. Mais en décelant son irrésolution 
accoutumée, il imposa silence au parlement 
et consulta le clergé. Quarante évêques fu* 
réritnommés pour examiner les constitutions 
des jésitètes.- Tous ces prélàfts, à l'exceptiôii 
d*uri seul, l'évêque deSoissôns,,sé pronon- 
cèrent pour la conservation de fcettë sotiëté. 
Le roi parut céder avec empressement à 
leur vœu. H rendit un édit qui laissait sub- 
sister les jésuites en modifiant leur consti- 
tution. Secrètement encouragé par le duc 
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de Choiseul, le parlement refusa d'enregîs* 
trer cet édit» Le roi se plaignit un peu de 
cette résistance > et parut avoir bientôt ou- 
blié son édita 
teLt^uû- La chaleur des esprits était telle à la cour/ 
tïïJ? ,6 ~ dans la famille du roi , et dans tous les ordres 
du royaume , que Louis XV se vit erîfiri 
forcé de prendre un parti sur les jésuites j 
mais en consentant à leur abolition , il vou^ 
lut paraître y avoir été contraint, Comme si 
le plus grand danger pour les rois n'était pa% 
d avouer la contrainte qu'ils subissent Louis 
/ retira l'édit qui laissait subsister les jésuite». 

Le parlement de Paris se ressaisit avec joie* 
d'une procédure qui allait assurer sa ven- 
geance. Au jour qu'il avait indiqué, le 6 août 
1762, il rendit l'arrêt qui condamnait l'ins- 
titut des jésuites, les sécularisait, et pronon- 
çait la vente de leurs biens. On croyait le 
roi fort agité. H affecta de montrer l'indif- 
' férence la plus apathique. // sera plaisant > 

disait-il , de voir en abbé le père PerusseauX* 
Et ce fut par cette puérilité qu'il exprima 
son consentement _ 
Ko.y.u* La plupart des parlemens du royaume 
*rrêu«ontre Jpen ^j reB ^ d eS4 arrêts semblables à celui du 
1 parlement de Paris ;. mais comme ils n'étaient 

à pas tous animés de la même passion, il ré* 
1764. 



xipisTi&R nu nue u* Ç»Oî«Ulf. 55 
sultait de lçurs dispositions diverses que les 
jésuites , sécularisés dans quelques provîntes % 
conservaient dansd'autres leurs monastères et 
leurs colJtég§s. Le parlement de Douai s'obsti* 
nait à les copserver, Stanislas les protégeait 
en Lorraine a^ee tant de zèle , qu'on eût craint 
d'avancer la mort de ce bon roi en abolissant 
ceux qui vivaient, sous son administration. 
La ruine de k iPeligion et de l'État était an* 
noncée daj^les&ugueuxmandemens del'ar» 
chevêque de Paris. Les jésuites ne gardaient 
plus de ménagement dans leur désespoir, et 
tonnaient contre des magistrats qui venaient 
de les condamner sans les entendre. Le par- 
lement de Paris les traita comme des sédi- 
tieux. Ji prescrivit à chacun d'eux de renon- 
cer à son institut > sous peine d'être 'banni du 
royaume , et il ne leur donnait pour tout délai 
que la huitaine. Cette mesure , que l'esprit 
de parti imita si malheureusement pendant 
nos troubles politiques, exalta dans les jé- 
suites la fidélité pour leur compagnie et le 
respect pour ses fondateurs. La plupart 
d'entre eux refusèrent un serment qu'ils ju- 
geaient fait pour les avilir. Le parlement , 
irrité de cette résistance, ne fut que trop 
fidèBe à ses menaces. On n'entendit plus par* 
v 1er que debahnifisemens. E& voyant appliquer 
ir. 3 
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Cette peine à des vieillards , à des hommëà 
infirmes, on trouvait les jansénistes trop im- 
placables dans leur vengeance. Les philo- 1 
sophes condamnaient ces rigueurs immo- 
dérées , «t faisaient remarquer à quel excès 
la passion emporte .les sectaires» Les créant 
ciers des jésuites > confondus par les mesures 
tS^SSm disparates des parlemens, craignaient pour 
leur gage. C'était à, qui offrirait un asilç et 
des secours au» jésuites persécutée 
% Louis XV était accablé de représen- 
tations par lesquelles on alarmait sa poli- 
tique» « S'il est , lui disaient quelques- 
uns de ses conseillers , /< s'il est un moment 
■» dangereux pour opérer une grande 
» réforme, c'est lorsque la nation se mon* 
» tre avide de* toute espèce de change- 
» mens. On a trop exagéré l'ambition , la 
v puissance, et même les artifices des je* 
» suites. Depuis cinq ans entiers que leur 
» ruine s'opère et que leur abolition se dé- 
m clare, ils n'ont mis que de la timidité et 
» même de la maladresse dans leur défense* 
» Rien n'a paru si faible que cette ligue 
» qu'on peignait comme si redoutable* 
» Quelles intrigues , quels complots ont-ils 
» opposés à leurs adversaires?. Par où # ont- 
.» ils cherché à gagner les uns, à effrayer les 
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* autres? D'dù vient que , -dans un si près- 
» santpérU, ils n'ont point eu recours à te* 
» ressources de la scélératesse dont on sup* 
» pose *j*'iRfire*it en d'^utfreisSempsiitai si 
» fréquent usage ? Les parkmen&s se dé£>ar-« 
» rasseat en eux de surveillant iïtcommodesi, 
» L autorité ne petit agir dam tous les-riio- 
» mens contre ces corps : dahgereux ; elle 
» combat trop inutilement l'esprit de secte 

* qui les «uaime et lesprincipes moroses qui 
» servent, de voile à leurânibitioii. Les je- 

* suites faisaient une guerure habile a deô 

* magistrats théologiens./ qui, après savoir 
» appliqué dés principes * républicains au 

* régime de l'Église , commencent à s'en 

* servir pour changer les 'lois de laimo- 
» narchie. Cette congrégation 1 n'était pas 
» moins nécessaire pour arrêter les progrès 
*> de l'incrédulité qui se pare du nom de 
» philosophie. Ce que le? jésuites ont foi* 
» dès l'origine de leur institution contre 'des 
» novateurs hérétiques > eux éehk pourraient 
» aujourd'hui le faire contré des novateurs 
» dont l'audace va bien plus loin que Vhé-î 
» résie. Nulle croyance religieuse, nplle 
» garantie politique n'est respectée dajre ca 
» siècle. Tout périclite y tôuts'ébranle. Faulh 
» il que l'autorité royale sacrifie à .ses diyçjfc 

3. 
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* ennemis des hommes dont la doctrine ne 

* tend qu a consolider les cbtôitàde l'autel 
» et du trône? Les jésuites chaîneront dans 
?> leur ruine tousJfes moines». Ni les philo- 
»«*aphe$. } ai les parlemens , ni le ministre 
?> qui seconde les vœux hardis des. uni et 
» des autres, ne dissimulent cette espérance. 
» . Sans doutçlexlergé pourra survivre quel* 
» que temps à l'abolition dès moines; mai* 
s» il sera forcé de soutenir par lui-même les 
» combats dont il chargeait une milice active 
» ' et parfaitement subordonnée. Attaqué cha* 
» que jour sur l'immunité de ses biens, sue 
» son opulence , sur sa soumission au pape , le 
*. clergé* loin de pouvoir parer les coups 
» qui lui seront portés, ne pourra même 
» suffire à la défense des principes de la 
*» foi On s'apercevra trop tard, dans cette 

* lutte inégale» que lès novateurs ont côn~ 
» duit une mine jusque sous les foiudemens 

* du trône. »> 

Le duc de Choiseul réussit enfin à Vaincre 
rit-résolution de son maître. «Après avoir > 
lui disait-il, laissé les parlement s'engager si 
loin dans leurs dispositions contre, les je* 
suites, il dévient difficile d'arrêter des corpe 
si puissans çt que la passion peut précipiter 
dans les mesures les plus audacieuses- Au 
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Keu d'opposer l'autorité royale à des ma-r 
gistrats qui en défendent avec un zèle trop 
emporté l'honneur et l'indépendance , ne 
convient-il pas mieux d'abolir les jésuites 
en les délivrant d'une persécution violente j 
de rester fidèle à Rome en se mettant à l'atrl * 
de$ outrages qu'elle osa foire à tant de rois, 
de montrer le seul genre de fermeté qui pa- 
rut manquer à Louis XIV, d'être aussi mo* 
déré que le demande le sentiment de I3 
justice et celui d'une grande force, de laisser 
les jansénistes sans école, en écartant 1 des 
rivaux qui seuls ont maintenu leur puis- 
sance ? A quel degré d'avilissement serait 
tombée l'autorité royale, si eUe était réduite 
à chercher des soutiens dans des moines dont 
l'existence ne date que de deux siècles, et 
a été signalée par des actes funestes ou hu« 
milians pour les rois ? N'attacheraieot-iï$ 
pas à leurs services même la défaveur qui 
les poursuit depuis soixante ans? Proscrits 
dans le pays de l'inquisition', cesseraient- 
ils d'être odieux en France? » # 

Louis sacrifia les défenseur» des principes +S*\£ %. 
ùltramontains , non à l'honneur d« sa cou- ***** 
ronne , mais à son repos. Par un édit du I7 $4. 
mois de novembre 1764, ii déclara que 
la société des jésuites n'aurait plus lieu da«i 
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le royaume, et permit à ceux qui la conW 
posaient d'y vivre en particuliers. Cet édit, 
qui faisait cesser un état d'anarchie et de 
persécution , fut généralement approuvé* 
Bientôt on s'aperçutque l'intervention de 
l'autorité royale dans cette affaire avait été 
beaucoup trop tardive. Les biens des jé-r 
suites avaient çté presque tous consumés par 
des séquestres, et ce qui en restait suffît ^ 
peine pour acquitter la faible pension ali- 
mentaire qui leur était assignée. Rome s'in-* 
digna , le clergé se soumit , les parlement 
s'occupèrent avec moins d'ardeur des libertés 
de l'Eglise gallicane. Les philosophes virent sq 
rallier contre eux les jansénistes triomphans 
et les jansénistes humiliés, Leur parti, qui 
s'était grossi dans le public , brava les efforts 
de deux sectes rivales, Le roi fut plus que 
jamais détourné de la tentation de toucher 
aux biens de l'Eglise. Les cours d£ l'Europe 
abolirent successivement les jésuites sans 
inquiéter le clergé et s?m$ rompre avec 
Borne. * 
t.umb fe I* France avait perdu ses richesses et sa 
îrîST* gloire ! la cour conserva sa magnificence, 
»' 65 - Versailles fut aussi brillant que. si Ton eût 
Ï...U xv signé une paix semblable à celle de Ni-s 
mègue et de^ Ryawiçk. Mais cette pompe 
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s'étalait en vain autour du monarque humi* 
lié : un sentiment de tristesse et de honte per- 
çait à travers cette représentation. Louis XV 
dont le regard avait toute la fierté qui man- 
quait à son caractère , paraissait déconcerté 
s'il rencontrait les yeux d'un Anglais , d'un 
Prussiea, illustré par nos défaites. Il ne sa- 
vait plus profiter des occasions où la majesté; 
du trône se tempère , et où le roi montre à 
tout ce qjii l'entoure la sollicitude d'un père 
de famille. Son air de contrainte et d'ennui,- 
son silence glacial , arrêtaient le vœu quiallait 
lui être exprimé : il notait plus un maître af- 
fable que pour ses familiers, et passait bien 
plus de temps à s'occuper de sa maison que 
de son royaume. Ceux des courtisans qui 
avaient partagé les plaisirs de sa jeunesse ou 
servi la dissolution de son âge mûr, rece- 
vaient toujours de lui un accueil bienveillant», 
H retrouvait auprès d'eux un peu de gaieté , 
en recçvant et en faisant lui-même les confi- 
dences du libertinage. Les railleries qu'il 
leur adressait étaientquelquefois amères ; mais 
si celui qu'il avait blessé se vengeait par une 
repartie spirituelle, le roi la supportait sans 
humeur. Quand il jouait avec ses courtisans, 
il compromettait sans pitié leur fortune par 
json ardeur à élever le. prix des parties à un 
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taux que lui seul pouvait longtemps sou- 
tenir. Des gouvernemens, des pensions dé-* 
doïnfrtageaient quelquefois les joueurs mal- 
heureux , et FÉtat payait le gain honteux du 
maître. H est vrai que les ministres n'avaientf 
pas toujours égard à ses recommandations. 
H s'offensait rarement d'un oubli que le 
rien avait prévenu. Quoiqu'il craignît la fa- 
tigue du travail, il s'occupait régulièrement 
trois ou quatre heures de la journée. Le 
moins vigilant des monarques en était le 
plus curieux. Les intrigues de toutes les cours 
de l'Europe lui étaient parfaitement connues. 
Le duc de Chokèul savait le satisfaire sur ce 
point avec une ânesse et un agrément qui 
étaient la meilleure garantie de sa faveur. 
Mais Louis ne s'en tenait pas aux révélations 
de son ministre ; il en obtenait d'autres par des 
agens particuliers. Il faisait des recherches 
plus basses sur le secret des familles ; c'est 
ainsi qu'il donnait à son oisiveté l'air de l'oc- 
cupation. Les découvertes qui se faisaient dans 
les sciences et dans les arts mécaniques con* 
tinuaient de l'intéresser. Mais il montrait 
une froideur constante pour lès lettres, et 
semblait avoir peur de ceux qui les culti* 
Valent. Jamais on ne lui entendit prononcer 
UO jugement ferme sur h plupart des ou- 
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rrages qui faisaient de son règhe une grande 
époque littéraire. Peut-être n'avait-il lu ni 
l'Emile ♦ ni l'Esprit des Lois. Le mouvement 
qui se faisait dans l'opinion lui donnait une 
inquiétude vague. Jamais il ne parlait sans 
humeur ou sans un dédain affecté des philo* 
sophes, des encyclopédistes , et surtout de 
Voltaire. Ces hommes-la y disait-il , perdront 
la monarchie j et puis il semblait se consoler 
en pensant qu'après tout il n'était point le 
monarque menacé. 

La marquise de Pompadour prolongeait Mdâne de 
son empire'sur un roi que l'habitude lui as- î,omp * daur, 
servissait au défaut de l'amour, et même 
d'une tendre amitié Louis lui montrait la 
même docilité qu'il avait eue pour le car- 
dinal de Fleury. Les cabales des courtisans 
se taisaient devant elle. Des femmes jeunes , 
éblouissantes de beauté , passaient des em- 
brassemens de Louis à une prompte obscu* 
rite , tandis que la favorite , en faisant d'in* 
filmes spéculations sur ses rivales mêmes , 
recueillait près du trône le magnifique sa* 
laire de leur commun déshonneur. Pour 
tnontrer quel prestige est attaché à un long 
partage du pouvoir suprême, il faut dire 
que madame de Pompadour n'était pas seu- 
lement adulée , mais, en quelque sorte , res* 
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pectée de la cour. Ses traite avaient pris de 
la dignité. L'altération que l'âge avait ap- 
portée à sa beauté, se cachait sôus un air 
imposant : personne, en la voyant, ne son- 
geait à ce que son rôle avait de plus hon- 
teux ; elle écartait , à force de fierté , la 
pensée du Parc~aux-Cerfs. De sévères ma-* 
gistrats qui venaient quelquefois négocier en 
secret avec elle , au nom du parlement , 
étaient de leur aveu intimidés en. sa pré^ 
sence, ou rassurés par son sourire : un mot 
lui suffisait pour avertir un ennemi caché 
qu'elle démêlait ses trames; elle savait inti- 
mider jusqu'au maréchal de Richelieu. Le 
prince de Soubise et d'au£res seigneurs d'une: 
grande naissance, s'honoraient de porter le 
nom d'amis de la marquise. Le ton qu'elle, 
avait auprès du roi, était celui d'une amitié 
respectueuse et courageuse ; elle affectait de 
ne point le flatter; en le détournant des de- 
voirs d'un roi , elle semblait toujours l'inviter 
à les reprendre ; efle montrait de la vénéra- 
tien pour la reine, dont elle usurpait la 
place , et la trouvait heureuse de n'avoir à 
s'occuper que du ciel. Irritée de n'avoir 
pu vaincre le mépris du dauphin, elle te- 
nait la cour éveillée sur les ridicules qu'elle 
croyait remarquer dans ce prince, opposait 
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son maintien embarrassé à la hoblesse et à 
la grâce de son père , raillait sa piété, parlait 
dé sa haire et de sa discipline, et supposait 
qu'il s'enfermait souvent pour réciter son 
bréviaire en habit de jésuite. Après avoir eu 
souvent à se plaindre des princesses, filles du 
roi, elles les avait enfin convaincues qu'il 
était dangereux de condamner en elle le 
choix d^anonarque : c'était au milieu de ces 
petites combinaisons d'une femme inquiète 
et artificieuse qu'elle visait à obtenir la répu- 
tation d'un grand caractère. Son luxe attes- 
tait la bizarrerie de ses caprices ; on avait 
multiplié pour elle de frivoles inventions* 
dont elle n'était charmée qu'un jour (a). 

L'aptitude qu'elle avait à éprouver ou à 
jouer l'enthousiaste, lui suggérait mille choses 
enivrantes pour la Vanité des artistes et des 
gens de lettres. Elle n'était pas pour les philo- 
sophes une alliée très-sûre. Gomme maîtresse 
d'un Etat , elle avait souvent à ^s'offenser des 
leçons sévères qu'ils adressaient aux rois. 
Mais leur doctrine était en général si indul- 
Vente pour toutes les fautes qui se couvrent 

(a) Après la mort de la marquise de Pompadour, 
Ja vente de son mobilier dura plus d'un an. 
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du nom de l'amour , que son intérêt lui pres- 
crivait de la favoriser (a). "'" 

(a) Quoique je parle un peu plu» Las de l'influence 
des hommes de lettres, je crois devoir dire ici un 
mot des rapports que la marquise de Pompadour 
eut arec eux. Elle pardonna à Voltaire les chagrin* 
qu'il lui avait causés , et après lui avoir fait quitter 
la France par une maligne cabale , elle le protégea, 
dans les deux retraites qu'il occupa sucrasivement 
auprès de Genève. Voltaire se vengea de la préfé- 
rence qu'elle avait donnée sur lui à Crébilkm , en 
faisant Tancrède. H lui dédia cette tragédie, le der-> 
nier de tes chefs-d'œuvre dramatiques. Satisfaite des 
égards qu'il montrait pour l'autorité v elle conçut le 
•projet de l'opposer à des philosophes qui gardaient 
moins de ménagemens. Elle espéra même vaincre 
son penchant à l'irréligion, et l'invita par ses lettres 
à parer de ses beaux vers les livres saints, qu'il avait 
•i long-temps* voués au ridicule. On dît qu'elle lui 
fit promettre le chapeau de cardinal en récompense, 
des cantiques pieux qu'elle sut demandait. Voltaire 
répondit à cette offre bizarre par une foule d'écrits 
dirigés contre le christianisme. La marquise les lut , 
t'affligea tm moment , et rit ensuite d'une impiété si 
tenace. Elle fit sans succès différentes tentatives pot» 
apprivoiser J. J. Rousseau, il rejeta ees biealaits 
avec une fierté qui décelait du mépris. Elle ne vit 
dans ses refus qu'une affectation d'originalité. Elle 
partagea l'enthousiasme de la plupart des Cérames 
pour les Lettres de Julie. L'imprudent Jean- Jacques 
l'offensa dans Emile par un trait cruel sur les mai- , 
tresses des princes. Ce ne fut point elle cependant 
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Le docteur Quesûai , chef des écono- 
mistes, persuadé de l'infaillibilité du système 
d'administration qu'il avait découvert , voulut 
faire servir .au bonheur des nations l'amitié 
de madame ;de Pompadour. Celle qui vivait 
au milieu de» pompes et de» soucis de la 
royauté , descendait souvent .dans lappar- 
tejnent modeste où elle logeait son médecin. 
Là, elle venait se consoler des calamités 
dont elle était cause, par des rêves 4e féli- 
cité publique Charmée d'une doctrine dont 
elle se déclarait missionnaire , elle voyait le 
moment où l'Etat tirerait ses ressources d'un 
Hppôt unique, licencierait une armée de- 
traitans, de commis, et ramènerait les jours 
de Henri IV. Après s'être exaltée dans ces 
projets,i et les avoir expliqués elle-même 
avec chaleur, avec grâce , aux plus jeunes 
adeptes de cette école, la marquise de Pom- 

qui dirigea la persécution qu'attira sur lai le plus 
éloquent de ses ouvrages. Ainsi que le roi , elle 
honorait beaucoup le talent de Buffoa et le faisait 
récompenser avec munificence. El le eut a se plaindre 
de Diderot, et intercéda pour lui Urscpi'iJ fut arrêté» 
En condamnant le livre de l'Esprit*, elle s'intéressa 
au sort d'Helvétius. Elle protégea particulièrement 
Marmonlel, qui, dans l'effusion de sa reconnais- 
sance , l'a peinte sous des traits que ne peut em- 
prunter l'histoire. 
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padour venait demander au contrôleur gé* 
néral des acquits-comptanspotir eDe et poui* , 
3es protégés; plaidait, au nom de l'humanité/ 
contre toute réforme qui diminuait le luxe! 
de la cour , et tranquillisait le roi sur Tac- 1 
croissement aussi bien que sur la mauvaise 
assiette des impôts. Les- différend traits que 
je viens de rassembler sur la marquise de 
Pompadour ne doivent point être considérés 
comme des contradictions de son caractère; 
mais comme les rôles successifs que prend 
une comédienne. Pour faire illusion aux 
autres, elle commençait par s'en faire à 
elle-même; S'il était permis d'établir urf 
parallèle entre une femme qui conduisit 
Louis XV à l'excès du libertinage et celle qui 
amena Louis XIV à une austère piété, ou > 
pourrait remarquer que Tune et l'autre f 
pleines de dextérité , dans leurs combi- 
naisons particulières , étaient également 
inhabiles à conduire un Etat. Celle - ci 
eût voulu gouverner la cour et le royaume 
comme le monastère de Saint-Cyr, Celle-, 
là laissait tout s'altérer daas les lois de 
la vieille monarchie. Madame de MaintenOii 
choisissant entre des personnages pieux , 
madamç de Pompadour choisissant entre 
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(des hommes affranchis de tout scrupule * 
avaient le malheur de rencontrer presque 
toujours la médiocrité ou l'ineptie. Elles 
contribuèrent aux désastres d'une guerre 
malheureuse > Tune par sa timidité, l'autre 
par son orgueil, La dette de l'État s'ac* 
crut également sous l'influence d'une fa- 
vorite désintéressée que ,souS celle d'une 
favorite dont l'avidité donnait le signal à tous 
les courtisans. 

La santé de la marquise de Pompadour 
déclinait depuis plusieurs années. Une agi- 
tation continuelle et des chagrins toujours 
croissans avaient augmenté chez elle les pro- 
grès d'uhe maladie particulière à son sexe sur- 
tout elle ne pouvait supporter la pensée d'être 
haïe de la nation. On a vu souvent des hommes 
d'Etat opposer uji flegme imperturbable k 
la haine publique; mais il est rare que des fem 
mes endurent sans de vives souffrances une 
épreuve aussi cruelle. Quelques lettres (a) 
qui sont restées de la marquise de Pompa- 
dour la montrent poursuivie d'un chagrin 

(a) Une lettre authentique de la marquise de Pom- 
padour au diic d'Aiguillon peint la vive agitation ou 
ia mettaient les revers de la guerre de sept ans. 

« Que vous dirai-je, monsieur le duc? Je suis 



48 LIVRE XII , RÈGUB DE LOUIS XV î 

bien plus cuisant que l'ennui dont madame 
de Maintenon se disait accablée. Elle s'y 
plaint de tout pour n'avoir pas à se plaindre 
d'elle-même; elle y répète sans cesse des 
reproches d'ingratitude , si communs et si 
insignifians à la cour : elle y fait de triste! 
prédictions sur le sort de la monarchie, /et 
n'oublie que les torts du roi et les siens dans 
lenumératum des causes qui ébranlent FEtat. 

dans le désespoir , parce qu'il n'est rien qui m'en 
eàuse d'aussi violent que l'excès de l'humiliation. Est- 
il possible d'en éprouver de pljis forte? Être baltvL 
n'est qu'on malheur : ne se pas battre est un op* 
probre. QuVjst devenue notre nation ? Les parlement ♦ 
les encyclopédistes, etc. , etc-, font changée abso- 
lument. Quand on manque assez de principes pour 
ne reconnaître ni divinité, ni maître, on devient bien* 
tôt le rebut dé la nature , et c'est ce qui nous arrive. 
Je suis mille fei$ plus effrayée de notre avilissement 
que je ne l'aurais. &£ de la perte de toute l'escadre. 
Zl est encore jrien heureux que vos troupe? n'y aient 
pas été : vous périssiez tous. Que voulez-vous que 
j'espère pour nos projets? Pouvez-vou* passer touj 
seul? Cela est impossible. Et peut-on compter sur la 
marine ? Nous ne savons que trop à quoi nous e retenir 
à cet égard. Il faut reconcer à. toute gloire! C'est 
une cruelle extrémité, mais, je crois, la seule qui 
nous reste. Tïe vous découragez pas autant que moi , 
Monsieur ; votre zèle et votre attachement pour le 
roi peuvent lui être utiles. Je souhaite qu'ils puissent 
être mis à l'épreuve. » 
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Les défaites de nos armées ïhumiuent et 
l'exaspèrent. Peu de temps après la paix , 
elle éprouva des soucis d'une autre nature , 
s'il est vrai que son intelligence avec le doc 
de Choiseul fut troublée par les plus justes 
sujets d'ombrage. 
Ceniinistre croissait en faveur auprès du £*£<• 
- Toi, et surtout auprès delà nation. L'ascen- 
dant qu'il conservait sur la marquise de Pom- 
padour provenait, suivant l'opinion com- 
mune, de l'amour qu'il lui avait inspiré ; 
car on ne supposait pas qu'elle fut fidèle à 
un roi qui l'accablait du fardeau de trom- 
per son ennui, et on le regardait comrn* 
k dupe d'un homme habife dans l'art, alors 

très-vanté , de subj uguer les femmes. On ne 
cessait d'accuser celle-ci de la guerre ; on 
remerciait le duc de Choiseul de la paix. 
Quoique le roi montrât de la répugnance 
4 déclarer un premier ministre , le duc de ^ 

Choiseul semblait en exercer toute l'auto- 
rité, par l'étendue de ses attributions, fl 
n'eut iamais à la fois que deux départe- 
mens; taais le duc de Praslm, son docile 
parent , lui en soumettait un troisième. Amsa 
le duc de Choiseul avait conduit toutes les 
négociations de la paix, quand le iluc de 
Praslin portait le titre de secrétaire d'Eu* 



xr. 
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des affaires étrangères. Le premier reprit 
ensuite ce département, et céda celui de la . 
marine à son cousin. Il eut un désir constant 
de diriger les finances ; mais comme il ne dé- 
veloppait aucune habileté sur cette matière,, 
et que d'ailleurs sa réputation de prodigalité 
inspirait quelque crainte au roi, il obtint seu- 
lement de faire nommer ou déplacer des 
contrôleurs généraux , et ceux-ci le consul- 
taient sur les parties les plus importantes de 
leur administration.il s'emparait de toutes les 
affaires qui regardaient la constitution de la 
monarchie. Lui seul traitait, soit avec le cler- 
gé, soit avec le parlement , soit avec des écri- 
vains dont la puissance égalait déjà celle de 
xes deux grands corps. Il n'était aucune partie 
du gouvernement sur laquelle on iie lui sup- 
posât un projet neuf et hardi. Ceux qui 
désiraient la stabilité de l'ordre antique, 
espéraient le voir affermi par la. puissance 
.d'un homme qui savait insensiblement substi- 
tuer sa volonté à celle d'une femme capri- 
cieuse, et aux faibles résolutions d'un mo- 
narque indolent. Ceux qui appelaient des 
réformes çX des changemens, démêlaient dans 
le duc de Choiseul un secret penchant à les 
favoriser. Charmé de recueillir des suffrages 
5jui devançaient en quelque sorte ses actions, 
ce ministre fut moins le courtisan de son 
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maître que celui de l'opinion publique. Il 
en caressait les différera partis, et avait Fart 
de se présenter comme leur arbitre. L'au- 
torité royale reprenait par ses soins plus de 
lustre que de force. Ses partisans les plus 
déclarés étaient les seigneurs et les magistrats ; 
dont le règne de Louis XV avait réveillé et 
consolidé les prétentions aristocratiques; Per* 
sonne ne pouvait dire : c'est un grand homtaé ; 
chacun disait : c'est un homme brillanL 
Pendant presque tout le cours du dix-hui- 
tième siècle , il n'y eut point en France de 
meilleur titre de recommandation; Quelques 
détails sont encore nécessaires pour faire 
Connaître ses moyens de séduire; 

Le duc de Choiseul avait une élocution 
facile et précise; Sa figure n'était point belle j 
mais l'expression en était spirituelle et al- 
tière; On le félicitait de quelque ressemblance 
avec le grand Condé. Son maintien, ses dis* 
cours n'avaient rien de cette réserve mysté* 
rieuse par laquelle des hommes d'Etat an- 
noncent pesamment leur importance. D s'en- 
richissait des pensées qu'on développait de- 
vant lui> et suppléait par ce moyen à des 
études profondes. H était plus occupé de la 
fortune de ceux qui s attachaient à loi, que dé 

4- 
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la sienne propre, et prévenait chez eux la cor- 
ruption par la libéralité. En épousant une des 
plus riches héritières du royaume, il avait 
joint de grands biens aux revenus de ditfe* 
rentes places et aux dons multipliés du roi. 
Sa prodigalité aidait à le faire regarder 
comme un homme qui devait mourir au sein 
du pouvoir. Les vertus , la modestie et l'es- 
prit distingué de sa femme répandaient le 
charme le plus pur dans l'intérieur de sa 
maison , et n'y laissaient jamais sentir les gênes 
de la grandeur. Sa sœur, la duchesse de 
Grammont , lui ressemblait trop par l'esprit 
et par le caractère pour s'assujettir aux de- 
voirs et aux bienséances de son sexe. Le 
duc de Choiseul avait eu souvent à la con- 
tenir dans la vile ambition qu'elle montrait 
de devenir la maîtresse du roi. On présume 
qu'il n'osa la seconder qu'après la mort de 
la marquise de Pompadour. Depuis son en- 
trée dans le ministère , il avait su réprimer 
son penchant à la satire. H louait avec ef- 
fusion un trait généreux, un bel ouvrage , et 
se hâtait d'en demander au roi, ou d'en dé- 
cerner lui-même la récompense. Dans sa 
jeunesse il avait cédé au travers commun d'in- 
sulter à la religion ,• puissant, il parut la res- 
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pecter. Lorsqu'il eut à conduire la lente 
abolition des jésuites , il s'observa pour ne 
pas laisser croire qu'on immolait ces moines 
à l'impiété dominante. Enfin, pour ache- 
ver le portrait du duc de Choiseul, on 
pourrait dire que c'était le régent avec de ' 

la sobriété. Nous, allons voir bientôt qu'il 
eut avec ce prince l'analogie d'être en butte 
aux soupçons les plus atroces et les plus 
injustes. 

Le dauphin , la dauphine et la reine n'ob- 
tinrent à la cour que de froids respects. On 
n'osait approcher qu'avec mystère de l'hé- ap ,B * 
ritier du trône; cependant il était toujours 
désigné comme le chef d'un partjf L'arche- 
vêque de Paris, le clergé moliniste et les jé- 
suites lui soumettaient une cabale dévote qui 
avait d'abord inspiré la craint* , ensuite le 
dédain , et enfin la pitié. On ne sait si le 
dauphin fut entraîné à se vouer aux jésuites 
par une piété timide ou par un désir se- 
cret d'exercer une grande autorité. Il sup- 
portait avec peine d'être aussi nul à la 
cour de son faible père , qu'un autre dau-^ 
phin l'avait été devant l'absolu Louis XIV. 
L'amour du bien public , celui du travail , 
l'horreur qu'inspirent le vice et La mollesse \ 
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à un jeune prince qui , grâce à des mœurs 
pures, conserve des sentimens généreux, enfin 
un vif désir d'imiter les vertus de saint Louis, 
avaient donné à sa jeunesse une noble acto 
vite. Mais chaque tentative qu'il avait faite 
pour obtenir du pouvoir ou pour balancer 
celui de la marquise de Pompadour et du 
duc de Ghoiseul , avait été marquée par 
une disgrâce. La modération qu'il avait mon? 
trée après l'attentat de Damiens , et le re-< 
fus qu'il avait fait dans cette circonstance 
de sacrifier le parlement aux jésuites , dont 
on le supposait esclave, avaient été mal ap- 
préciés par son père. C'était en vain qu'il 
avait appuyé dans le conseil l'avis du cardi- 
nal de Bernis, lorsque ce ministre, effrayé 
de nos premiers revers dont il connaissait 
trop bien les causes, voulut terminer une 
guerre aussi folle que honteuse. Il ne put 
obtenir de se montrer à la tête de nos ar- 
mées, lorsqu'elles fuyaient sous les Cler- 
mont et les Spubise. Il reprochait au due 
de Ghoiseul de lui avoir fermé la carrière 
de l'honneur. 

. Pendant les débats sur les jésuites, il ne 
tenta qu'un seul effort en leur faveur. U 
fit remettre au roi un mémoire qui expri*- 
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ïnâit les |>lus tifs griefs contre le due de 
Choiseul, et révélait ou supposait ses intri- 
gues avec quelques chefs du parlement pou* 
opérer la dissolution de cette société. Le roi 
en parut frappé , et fit pendant quelques jours 
un accueil sévère à son ministre. Mais celui- 
ci fut bientôt instruit par la marquise de 
Pompadour des moyens qu'avaient employés 
contre lui ses ennemis. Il osa se plaindre 
avec emportement du dauphin et de ses con- 
seillers. H vint trouver oe prince pour lui 
démontrer la fausseté des dénonciations dont 
il s'était rendu l'organe. On prétend qu'il 
lui porta le défi de la haine en lui adressant 
ces paroles : Je puis être condamné au mat" 
heur d'être votre sujet y mais je ne serai 
jamais votre servitew*. Le dauphin fut con- 
vaincu que* son père avait eu le dessein 
de l'humilier, et \m avait tendu un piège en 
paraissant prêter l'oreille à ses accusatious 
contre le duc de Ghoiseul. Ce débat eut heu 
dans l'année 1760. Ce ne fut que deux ans 
après que la santé du dauphin éprouva une 
altération visible. Jusque-là il avait annoncé 
la constitution la plus forte. Son visage ver- 
meil exprimait plus de gaieté qu'on n'en at- 
tendait de ses principes austères. Il tomba 
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dans une profonde mélancolie ; il maigrit / 
il devint pâle et parut menacé d'une maladie 
de poitrine. Ces symptômes fâcheux éloi- 
gnèrent de lui plusieurs de ceux qui s'étaient 
voués à sa fortune ; ses ennemis l'affrontèrent 
avec moins de timidité, 
x* jto- Ce prince, rebuté par son père, trouvait 
**"*' dans la tendresse et les vertus de sa femme 
la plus précieuse des consolations. L'union 
de ces époux était citée en exemple dans 
le temps où la. fidélité conjugale fut le 
moins respectée. La dauphine n'avait ni la 
vivacité piquante , ni les grâces faciles qui 
avaient tenu lieu de beauté à cette duchesse 
de Bourgogne si chérie de la cour et des 
Français. C'était la prudence qui dominait 
* en elle ; tous ses plaisirs étaient renfermés 
dans ses devoirs. Son esprit avait autant de 
justesse que de sagacité. Elle ne développait 
la variété et l'étendue de ses connaissances, 
que pour s'unir aux goûts de son mari et 
pour contribuer à l'instruction de ses enfans. 
Louis XV, qu'effrayait tout soupçon de pé- 
dantisme, se sentait attiré par la modestie 
et le sens exquis de la dauphine. Ce mo- 
narque ne goûtait jamais qu'auprès des fem- 
mes le bonheur de la confiance. Il chargeait 
la dauphine de consoler la reine dans sou 
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isolement et d'adoueir les caprices hautains 
des princesses ses filles. Tantôt il se plaignait à 
elle de la marquise de Pompadour, et tantôt 
c'était du dauphin. Cette princesse justifiait 
l'un sans accuser l'autre avec véhémence. 
Elle attendait que le crédit et la faveur vins- 
sent la chercher. Elle obtint enfin un avan- 
tage qu'elle paraissait si peu envier; mais ce 
fut trop taid : elle ne pouvait plus s'en servir 
pour charmer les peines et arrêter la fatale 
langueur de son mari. 

Un grand chagrin avait troublé le bon- Mort du dn , 
heur domestique de ces époux : l'aîné de gognT" 
leur fils, le duc de Bourgogne, mourut en f ^ 
1761. Cet enfant, âgé de onze ans, montrait 
un heureux naturel. Une tradition, qui pa- 
raît assez sure, donne à sa mort une cause 
honorable et touchante. Comme* il jouait 
avec des enfans de son âge, un d'eux le ren- 
versa étourdiment : le jeune prince annonça 
par ses cris que sa chute avait été très-dou- 
loureuse; mais, en voyant le repentir et le 
désespoir de son compagnon , il eut la force 
de se contenir et de garder un secret invio- 
lable sur cet accident. Il lui survint une tu- 
meur dont ses parens s'alarmèrent; les mé- 
decins l'attribuèrent à un vice de sang et - 
ordonnèrent une opération chirurgicale, 
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que le duc de Bourgogne supporta avec 
beaucoup de constance. S s'elïbrçait de 
sourire , surtout lorsque son imprudent ami 
était en sa présence. On aime à trouver 
des traits si généreux dans des enfens 
adulés, chez lesquels on suppose la pitié 
plus lente et moins vive. De telles disposi- 
tions devaient se rencontrer dans un fils du 
dauphin : lui- même avait donné plusieurs 
témoignages d'une sensibilité profonde. H 
eut le malheur, dans une partie de chasse * 
de tuer par accident un de ses écuyers; le 
désespoir qu'il éprouva , le soin qu'il prit de 
k veuve et des enfans de cet éeuyer, n ont 
lien qui n'appartienne au sentiment le plus 
commun d'humanité. Mais le dauphin ne* 
s'en tint pas là; il renonça pour toujours à 
un exercice que jusque*!^ il. avait aimé avec 
passion. 
Mort de ia ^a cour était à Choisi lorsque madame de 
Kmpadour! Pompadûur éprouva de vives douleurs, qui 
parurent être la suite de la maladie dont elle 
17 *• était depuis long -temps affectée. Le roi la 
fit conduire à Versailles , quoique , par l'éti- 
quette y il ne fût permis qu'aux princes de 
mourir dans le palais du roi. Elle interro- 
gea les médecins avec fermeté, s'aperçut de 
leur hésitation , jugea elle-même sa maladie, 
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et ne songea plus qu'à mourir en reine. 
Louis , sans paraître vivement 1 ému , fit tout 
pour accorder à l'amie qu'il allait perdre la; 
seule consolation dont elle! fût avide , ceUq 
de régner jusqu'au dernier moment. On eût 
{lit qu'il s'agissait d'une compagne qu'il au- 
rait reçue à l'autel. Il environna son lit de 
mort de tout ce qui atteste le crédit ètrïa 
faveur, et s'empressa dénommera différé» 
emplois les personnes qu'elle lui recoito 
Inandait d'une voix défaillante. La cour con- 
tinuait de s'empresser autour d'une femme 
qui , près d'entrer dans la tombe, distribuait 
encore des dons et des honneurs. Les princes 
et les seigneurs , admis auprès d'elle avec or» 
dre, étaient surpris de la voir richement pal 
liée. Elle, se faisait mettre du rouge pour 
cacher les traces de la mort. On discu- 
tait devant elle les intérêts de l'Etat, et on 
lui faisait sentir qu'elle en tenait encore les 
rênes. Le clergé se montra aussi respectueux 
que la cour pour la favorite «xpirante. Les 
prêtres, dont le zèle emporté avait deux fois 
persécuté Louis XV lui-même , ne se scan- 
dalisèrent point de voir mourin dans son 
palais celle qui n'y était entrée- que sous le$ 
auspices d'un, amour adultère. iEÛe eut plu- 
sieurs entretiens atec' son curé.* En satisfai- 
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&an£ aux devoir de. l'Église , elle paraissait 
encore chercher l'approbation des^hiktto* 
phes. Son orgueil ne fat point compromis 
par les pleurs de la pénitence, Le jour 
Jrième où elle mourut ,k i5 avril 176^, elle 
dît à son curé qui la quittait : Aikèadez i 
M. U curé , nous nous en irànà ensemble* 
Lotis ne versa pai une larme , ne parut 
point rêveur, ne chercha pas la sollîtade; 
et comme si la mort de la marquise l'af* 
franchissait de tons les égards .^u'il avait 
cru de voir liri montrer, il permit que soi* 
corps fût porté sut une civière, par deux do* 
mestiques, du château de Versailles à son 
hôtel particulier. U était à sa fenêtre quand 
les restes de la marquise passèrent On dà 
qu'il prononça ces mots d'une lâche insensé* 
baiité : « La marquise aura aujourd'hui un 
mauvais temps pour son voyagé. »'(Le témoi* 
gnage de. plusieurs hommes de la cour a 
démenti cette anecdote. ) Madame de Pom* 
padour avait quarante-deux ans. Elle laissa 
des biens considérables, dont son frère > le 
marquis de Marign y , hérita : le flÉari qu'elle 
avait abandonné- eut rougi de recevoir la 
plus légère partie de cette fortune. Les gens 
de lettres et les artistes la regrettèrent Les 
troupes -&auçaiseâ > dont dk avait compris 
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mis la gloire , témoigné? ent leur foie d'être 
délivré» de sa méprisable et capricieuse 
influence. Quand de telles femmes devien- 
nent des iostrumens de calamité , le peuple 
tes charge d'imprécations, afin d'épargner 
son roi; mais le roi seul est coupable. 
I^mortdHmedesmattresses de Louis XIV, Bruit d'em- 

poiaonne- 

mademoiselle de Fontanges , et celle de a * aU 
deux maîtresses de Louis XV, mesdames de 
TintimiUe et de Ch&teauroux, avaient été 
attribuées au poison. Le même bruit se re- 
produisit à l'occasion de la mort de la mar- 
quise de Pfcmpadour, quoique sa maladie, 
lente et caractérisée , n'eifct été aceompa^ 
gnée d'aucun symptôme violent. Ce bruitr 
fut sourd> comme tons ceux que la calom- 
nie croit devoir essayer avec précaution. Les 
jésuites firent d'aKord' accusés d'avoir sa- 
crifié à ïeùr vengeance la femme qui avait ; 
b première , provoqué leù* ruine. Les am& 
de eeu*ci osèrent, à leur tdur, accuser te 
duc de Cfcoàseufd avoir feit périr une pro- 
tectrice que son ingratitude avait irritée. Il 
résultait de là que le fait de l'empoisonne* 
aient de cette dame semblait conventa entre 
deux partis opposés, et cependant il JÏsrtmt 
aucune espèce de vraisemblance. Les jé- 
suites n'eussent commis qu'a a crime inutile, 
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puisque leur ennemi le plus redoutable , le 
duc de Chpi$eul , restait pour consommer 
leur destruction. Quant à celui-ci -, comment' 
supposer qu'il eût eu la froide et imprudente, 
scélératesse de faire donner un poison lent 
à une femrïie qiii ? jusqu'à $es derniers mor- 
mens maîtresse du royaume, possédait tous 
les moyens de reconnaître et de punir l'at- 
tentat dont elle .était victimes? 

Mon du Le dauphin , au grand regret, d'un panti 
qui ne cessait d'exalter sa constance et sa 
foi, laissa le champ libre au dtic de Choi* 
seul après la mort de la marquise.de Pctaa- 
padour. En vain les jésuites dont il était 
entouré lui suggéraient des pensées poli- 
tiques et des moyens d'intrigues , il revenait 
toujours à des méditations , des entretiens et 
des actes de piété. Il se taisait sujr ses souf- 
frances, mais on les devinait à l'altération 
progressive, de. ses traits. Le duc de Choi- 
seul avait fait forjner à Compiègnê uacamp. 
de plaisance. Toute la cour sfe réjouissait d'y. 
venir déployer du luxe, de la légèreté et 
des grâces. Le dauphin, dont Je goût pour, 
iesexercicesnptilitairesavait été trop rarement 
satisfait, parut sortir de sa langueur et oublia 
ses maux en commandant les manœuvres. 
La cour vint de là s'établir à Fontainebleau 
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Le dauphin y suivit son père; maïs bientôt 
il succomba aux fatigues qu'il renaît d'é- 
prouver. Quand il n'eut plus de doute sur 
sa mort prochaine, la fermeté qu'il avait 
opposée aux progrès de ses maux devint une 
sérénité radieuse: il joignait à la ferveur d'un 
chrétien le sang-froid d'un sage. Son mé- 
decin , en lui tâtant le pouls , laissait paraître 
du trouble et de la crainte : « Prenez garde, 
mon cher Bouillac, lui dit le prince, n'ef- 
frayons personne. » Cependant il lui fut im- 
possible de dissimuler la certitude qu'il avait 
de sa fin à une épouse habituée à lire dans 
son ame. Il éprouvait un vif regret en pen- 
sant qu'il ne pourrait point guider ses fils 
à travers les dangers d'une pareille cour et 
d'un pareil siècle, mais les vertus, les lu- 
mières et la haute prudence de leur mère le 
rassuraient. Le roi n'avait pas voulu s'éloigner 
de Fontainebleau pendant la maladie de son 
fils. Il lui rendait des soins assidus, mais sa 
douleur se contenait avec trop de facilité 
pour être jugée bien déchirante. La cour pas- 
sait les momens les plus mornes dans ce lieu 
voué aux plaisirs. Les médecinsayant annoncé 
que le dauphin avait à peine deux jours à 
vivre, chacun fit ses apprêts de départ pour 
prévenir la confusion et les embarras qui 
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naîtraient de ce triste événement. On chaiv 
geait les voitures de bagages. Le dauphin vit 
de sa fenêtre le mouvement qui se faisait 
dans les cours, et en devinant la cause :« Il 
faut bien mourir, dit -il, car j'impatiente 
trop de monde. » Ce prince expira le 20 dé- 
cembre 1765, âgé de trente-six ans. Dès qu'il 
eut fermé les yeux , le duc de la Vauguyon 
vint présenter au roi le prince son élève , 
qui régna huit ans après sous le nom de 
Louis XVI. Suivant l'usage, on annonça 
M. le dauphin. Louis se troubla, embrassa 
son petit-fils avec tendresse, le considéra 
quelque temps en silence , et dit en soupi- 
rant : Pauvre France! un roi âgé de cin- 
quante-cinq ans y et un dauphin âgé de onze! 
Cette exclamation, et d'autres mots qui lui 
échappèrent , ont fait supposer que de noirs 
pressentimens s'offraient alors à sa pensée ; 
qu'effrayé du sourd ébranlement que rece- 
vait la monarchie , et déplorant ses propres 
fautes sans oser les réparer, il sentait quel 
funeste héritage il laisserait à son petit-fils. 
Il répéta encore plusieurs fois : Pauvre 
France! 1 ^ conduisit ensuite le jeune prince 
à sa mère, et la plus tendre épouse apprit 
son malheur par l'annonce qui lui fut faite 
de M. le dauphin. Elle se jeta aux pieds du 



rdi V ijitf && ï*rô4*ft î<m le* àttfais du» £èfth 
H lui donna la surintendance de l'éducation 
de ses enfen& - 

La niort du daubhin fut pour le f>eti$?le 
on cdap aussi accablant' c|ûer si eDd eût été !j,^ emU 
imprévu^ Pendant te imlJuiie on avait Vu 
le lilêmeco^awrrs'dtowlce églises, la mèrrie 
fervehbr. «le, prières y eiifi» la niante ©ffusàetà 
de xntkmm quiawBerifc etirtibù, leroqtt'eA 
1744 dit t&iiifoknt pobr les jenirs de «rtà 
père^ Au premier bruit de sa mdrt, on s'ësi- 
tenvMa poh* te pteurer atrtoui* de k statue 
de Hmm IVyéVd&pvtmïit temps le peuple 
ae inajorf ua* pômi de veiiàr confie!* ses peasél 
et se» plaintes à limace Idr'wa roi si eh&À 
Les obsèques dti dauphin fbrént célébrée 
dans toute Fiâteticbe dÉ royaume atee ià 
doutent la; plus sincëte. Hâtait déstaè et» 
enterré à Sens; on j conduisit son corps > 
et tu* ntausolée lui fort élevé dans la cafohé- 
drate de cette tflfe. Soft èœor ftrt jidtftë 
à Saint-Dénis. Ce fl'étàit $oint Cûitthîe tfti 
prince pietix que lé dauphin éfait générale- 
ment regretté; la plus grande partie de la 
nation * eu respectant sou zèle + avait tou J0*w$ 
craint soi* asservissement à de» iaàànei dm* 
gâteux. : mafe aa t&pèttât qae-fem règïiè té* 
tablirait l'ordre* lecotioiflië, les botttftâ 

ïtk 5 
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mœurs, et préviendrait une grande catas^ 
trophe (a). 

Plusieurs mois s'écoulèrent sans qu'on 
osât attribuer au crime la mort du dauphin. 
La capitale lavait vu languir pendant près 
de trois ans; il n'était pas aisé de persua- 
der que le poison eût miné sa constitu- 
tion pendant un si long intervalle. H y a 
toujours quelque chose de vague* dans les 
louanges données à des prinœ&dontJes 'qua- 
lités ont été plutôt aperçues qvrçe. mises à 
l'épreuve. Celui qu'on regrettait fut souvent 
désigné sous le nom de Gerçnanicus. Les 
panégyristes qui établissaient ce parallèle 
jne croyaient pas faire entendre que les cir- 
constances de la mort du dauphin offraient 
une triste analogie avec celle d'un -héros 
qui fut regretté de Itxnivers; ils auraient 

(à) Beaucoup de personnes croient aujourd'hui 
que le dauphin eut accéléré la révolution par des 
efforts maladroits pour domter l'esprit de son siècle; 
que son penchant à des méditations mystiques et à 
une vague mélancolie ne lui eût laissé ni le calme ni 
la fermeté d'un homme d'Etat; que sa politique et sa 
bonté se seraient souvent combattues; enfin, qu'a- 
gissant en«hef de secte , et non en maître de royaume, 
il eût eu le destin des rois qui échauffent le* partis 
sans savoir les contenir. 
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même évité avec soin un tel rapprochement , 
s'ils avaient pu penser que bientôt on s'ef- 
forcerait d assimiler Louis XV à Tibère , et 
le duc de Choiseul à Pison : mais la calom- 
nie ne désespéra pas de faire recevoir avec 
le temps cette accusation monstrueuse. 

La dauphine , pendant la longue maladie 
de son époux , lui avait rendu ces soins qui 
»e lassent jamais le cœur des femmes» Elle " n u n p r tt e ^* 
partageait sa couche on veillait sans cesse Mpta ' 
auprès de lui; elle ne cédait à personne, 
ni pour un seul moment, le privilège de 
soulager ses souffrances ou de l'en distraire : 
son sang s'échauffa , sa poitrine fut affectée 
du même mal qui conduisait le prince au 
tombeau : elle s'en ressentit plus vivement 
dès qu elle eut perdu celui auquel il lui 
était si doux de dévouer tous ses momens* 
Gomme elle avait à remplir les devoirs d'une 
mère, elle tâchait de dissimuler sa maladie, 
et en calmait la violence par le régime le 
plus exact. Louis XV n'avait jamais paru 
plus touché du mérite de cette princesse. 
Depuis quelque temps il était frappé d'une 
mélancolie qui annonçait le besoin de faire 
un effort sur lui-même. La cour remarquait 
les longs entretiens qu'il avait avec la dau- 

5. 
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phine et le retour d'affection qu'il montrait 
à la reine- Les princesses ses filles sortaient 
du rôle obscur auquel madame de Pompa* 
dour les avait condamnées. Il les voyait avee 
toute la complaisance d'un père. Le Parc- 
aux-Gerfs était fermé. Louis n'avait plus de 
maîtresse déclarée. On jugeait que c'était 
déjà beaucoup pour lui d éviter le scandale 
demies voluptés au^quellesil ne renonçait paa 
enco?e.Un sermon le faisait tomber dans une 
profonde rêverie. L'alarme se répandait non 
seulement parmi ïea courtisans disa&lus , mais 
papou les hommes d'État et les philosophes» 
On craignait que le règne des confesseurs 
ne succédât à celui des maîtresses. Une ame 
» faible, disait-on, ne se délivre d'un joug 
que pour en subir un autre. Si les scrupules 
de Louis XIV ont produit des effets phfc 
funestes que ses amours adultères, à quelles 
inepties, à quelles mornes rigueure Louis XV 
ne serait- il pas conduit par une dévotion 
timorée? Les jansénistes eux-mêmes s alar- 
maient de ces syptômes de conversion, 
parce qu'ils étaient convaincus qoe ks jé- 
suites s'ei»parerai*nt du roi pèche», et lui 
indiqueraient des lettres dé cachet contre 
les adversaires de la huile , commfcJfee&mojïen* 
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de pénitence lès plus efficaces» En effet , cas 
moines vainement dispersés renouaient leurs 
intrigues. Ils avaient l'art de réunir aux prélats 
qui leur restaient fidèles plusieurs courtisans 
jaloux du duc de CbobeuJL Le maréchal de 
Richelieu, et le duc d'Aiguillon son neveu 
s'approchaient de cette ligue pieuse» et fecnr- 
respoadaient aveé l'archevêque de Paris et 
l'évêque de Verdun. L 

Tom leur espoir reposait sur le crédit de m»* ,i« u 
dauphine. Il ne paraît pas que cette pftri»- l 6 
cesse judicieuse se fàt liée jpa* aucune £m- 
messe à ee parti ; mais oh ne doutait parque 
don respect pour ki mémoire et les voeu» de 
son époux ne l'y tînt constamment attachée. 
On cherchait à se rassurer sur sa santé. Les 
médecin* publiaient que leurs soins l'avaient 
guérie , lorsqu'elle éprouva des douleut* 
aussi vives que celles qui avaient précédé la 
mort de son époux. Après six semaines de 
souffrances aiguës, elle mourut le îS mars 
1767* Le parti des jésuites, attéré par ce 
nouveau malheur , sema sourdement des 
soupçons qui ont été répétés et développés 
à mesure que le fempd a rejeté ces événe~ 
mens dans une sorte de k>»ttaii& On parla 
d'une tasse de chocolat empoisonnée qui 
avait été présentée à» la daupfône. On osa 
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dire que le dauphin avait été empoisonné 
de la même manière. 

On réveilla les bruits qui avaient couru 
^^•"^ sur la mort de la marquise de Pômpadour, 
* en1, et ces trois personnes furent désignées comme 
trois victimes du duc de Choiseul. A la vé~ 
rite, on n'entendit point retentir ces cris 
violens qui avaient ému le peuple et glacé 
le cœur de Louis XIV après la mort d'un 
autre dauphin et d une autre dauphine; mais 
des hommes animés d'une haine commune 
te firent, dans l'ombre, de sinistres confi- 
dences , et voulurent persuader qu e de grands 
crimes avaient été commis à la cour de Louis. 
.Bientôt on fit tourner contre les jésuites 
l'accusation qu'eux et leurs partisans es- 
sayaient de porter. Des esprits sombres , qui 
ont besoin de haïr et de calomnier l'auto- 
vite, firent des rapprochemenspour justifier 
des fables atroces. L'attentat de Damiens 
cachait, suivant eux, de redoutables mys* 
tères. Du moins, disaient-ils, on avait su 
persuader à Louis XV que le dauphin, avait 
trempé dans un complot parricide. Le duc 
de Choiseul s'était offert à délivrer le roi 
d'un fils qu'il ne pouvait plus voir sans ter* 
rew\ Il avait fait choix d'un poison lent 
pour détourner les soupçons. La dauphine. 
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et auparavant la marquise de Pompadour, 
avaient été empoisonnées lorsque Vune et 
Vautre lui avaient fait craindre la perte de 
son crédit Mutation 

Hf a des crimes impossibles. Que Louis 
ait supporté' pendant tm certain nombre 
d'ann ées le spectacle de sôii fils mourant d'un 
poison qui lui aurait été versé par ses ordres ; 
que tranquille jusqu'à la fin dans son lent 
parricide il' ait pu s'approcher du lit de sa 
victiràté^éb^ouir déisoii agonie, voilà qui 
est âta-deés'ùS &&\k scélératesse la plus exer- 
cée;: et Foâ'bSe^n accuser un roi qui, s'il 
fut totajôùrfc loih delà vèrtii, fut encore 
piusloiïi dès pènctan* d*mie àme atroce! 
Qti^ilfe'efte'iété sa dêtoéhcejka frénésie, de 
voir un'riiéhstre formé pour lès plus hor- 
ribles complots dans ùri prince pieux, sen- 
sible, sincèfre; dans-feë&i des Français dont 
6n révéràittlé phis lès verttas, domestiques l 
Là j^tipat^t^ ceu* qiii ôht cru ou feint de 
croire à Téhapôisoiinèment du dauphin et 
de là <ïaupèine itfyéïA|>aient le roi d*y avoir 
'déttift#fttëc*tt* Consentement On lit dans des 
i&iéftk&^frèu estimes que le duc de Ghoiseul 
à immolé *Oes augustes victimes à F Autriche 
qu'il serVîtTîttujours, à cette puissance que 
le duc de Saint-Simon lui-même soupçonne 
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d'avoir i^it périr la fomille de Louis XJV, 
Quand j'ai relevé çfâtfi ic^uatiw grêvqK 
tajite de S^njt^BiMii # qft #*$ 4e WWn 
mer le prince Eugène pour le co#fonçlr<e ; 
1$ nom de T^nGrrThévkw fait; 4g*^4^nt 
tomber la n:puv(41q .^cousatio^ pprjçe contrq 
V Autriche ; mais flpjai}4 <>n supposer^ icjptç 
des ministres se fu$se*tt,ppstyés 4h .ww^te- 
ipent de Timpépafriçepour ordpflflpr de pa-r 
Tfiils crimes, opçljifirp^r^ yajnfln^jftiiiuel 
pres$ant intérêt put y^pçtfteir teufcpî^Mqne^ 
Lorsque madamç d^ fiOPfpa&PW voulut, dér 
rider uçe guçr^ e do^t F^tr^^^efu^ çqUt 
vait jcecueillip t qy plqpe ; fruit , £$p ft'ftida , 
comme nousj'^vp^.^jt., des ple^^^da 
l'intercession $ejg 4^fllw»e> «j<W*ïl§.|ièro 
Tenait d'être dp^ij^par 4«m4e JPn¥$e, 
lie daqpbjA sptfi. .#>«# roîMvftflfg * e$tes 

d'une épousq M • pfc#&. - $ : est, Frai, ; qy£ çq 
fcrincç opw» p»»¥ ,i* ^li^i^ajf^;»»/^^ 
quelle fat çw^fi^^^^^l^we^q^l 
PU V Autriche, 4fjà fatigua dft'feg egbrijt 
^mpiiissans, n§,4^ift^4*i* %ajffl^^%|c^ 
sion pour sauver '\'kQm89V:jte mÂmtàtïÇte 
qui serait encore pl«*^|p»iw^^«^qWte^«r 
rerçr d'ordonner d& 9W^IW%à»iStUWjï;ce 
«erait h flegme du mipistre fr*p$& fibfti?gé 
de les exécuter. Quoi ! il aurait eu rççQqr* 
/ 
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à un moyeu si lent* qu'il ^estait encore 
quelques probabilités que te mort du roi 
précéderait ^eJJe du dauphin ! Jl se se- 
yait exposé à rester livré à la vengeance du 
prince dqw J#s Voim* duquel |1 avait fait 
couler le poisOn, à wbir le supplice des ré- 
gicides dès les premiers jours d'un nouveau 
règne ! En rendit ces exécrables services h 
l'Autriche, il n'eût pas craint de frapper * 
d^ns la marquise de PompadPur:, h plus 
aveugle et le plus utile instrument de cette 
puissance! QuMrç ÎQÎ& empoisonneur dans le 
cours de si* années (car on voulut aussi lui 
attribuer ig mort de la reine) , il s$ serait tou^ 
jours montré aussi pfttient d*n$ ses crimes î 
lm bommes les ptus vertueux du rçyaiune 
am^ent eu jKwr l'assassin de la' feroillg 
royale un déyouçmçnt $ répnewtQ des dis-r 
grâess et de.tQiis le* .-gwlbmti* qui accablent 
l^ft ; çç«rtisaw.! îfal 4BQuble,d 1 fespawt > c nul ac 
q&> .de fureur, i; nql signe dç £gtoGité v 0u de 
WSUwk n'eût d^oeljé ce grapd r coupable ni 
dflgPifia puissance ai <fens scia exil! kes &c- 
cu»ieurs,.qu?.»B^ri^tent pas de tg#es ish 
yj^xvbhww, faï& un portent idéal du 
tôW ; ils inventent u** ^oustre * mm a quoi 
bi)A: l#s suivre dans leurs conjectures , lors- 
qu'elles n'ont pas même pour fondement des 
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circonstances* extraordinaires y équivoque» 
dans les maladies dont moururent le dau-* 
phin , la dauphine , et ïa marquise de Pom- 
padour? Ces maladies furent du nombre de 
celles que la médecine a le mieux caracté- 
risées , et qu'elle désespère de vaincre. Les 
progrès en furent lents ; déterminés , et tels 
enfin que l'observation les fait prévoir. Aussi 
les soupçons que je réfute ne furent admis 
que par des hommes irrités, atrabilaires, et 
chez lesquels une haine farouche rendait la 
piété suspecte. Le vulgaire ou les ignora , ou 
les oublia bientôt. La partie la plus éclairée 
de la nation les repoussa comme d'horribles 
chimères. La bienveillance dont les amès 
étaient remplies , et l'esprit de discussion, nés 
l'un et l'autre de la philosophie, ne permet^ 
taient pas à l'imagination de s'arrêter à ces 
rêves d*émpoisonnement. On reconnaissait 
que ce' genre de crime ne fut mille part m6k» 
commun qu-eh France. À *une époque Êè 
discorde et d^aftarchie /liésbïxiits qui avâiërtt 
couru sur la mért du dàu j>tikï ôntrété rap j*ël& 
dans clés ouvrages trop énipïëinte'du sonP 
bre vertige tdé des jouts nlalheureux! Je n'ai pti. 
me taire sur ces brbitJSV tout méprisés qulîà 
sont , parce que l'historien doit écarter avec 
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un scrupule inquiet tout ce qui pourrait un 
jour altérer et souiller nos annales, parce 
qu'il ne peut laisser calomnier ni les rois 
dont il dévoile les égaremens , ni les cours 
dont il peint la dissolution , ni la politique 
dont il accuse les combinaisons fausses et 
perverses , ni le cœur humain dont il nâ 
que trop souvent à retracer les fureurs. 

La reine mourut quinze mois après la dau- Mort a« u 
phine. H est aisé de juger combien elle avait ru "' 
ressenti les coups dont la mort venait de 
frapper sa famille. Délaissée sur le trône , 
ses plus précieuses consolations lui venaienft 
de son fils et surtout de sa belle - fille. Elle 
en recevait aussi de son père Stanislas. Les 
bénédictions dont ce prince bienfaisant était 
comblé à Lunéville, à Nancy, faisaient à 
Versailles la joie de sa fille pieuse. Il lui écri- 
vait avec autant d'exactitude que de ten 4 - 
dresse, et de loin il était encore son guide , 
son soutien. Marie Leczinska et les Lorrainis 
perdirent leur père le 23 février 1766. Ce 
qui rendait encore leurs regrets plus déchî- 
rans , c'était la nature de l'accident qui l'avait 
fait périr. Comme il était seul dans sa cham- 
bre , endormi sur un fauteuil, le feu atteignit 
le pan de sa robe de chambre; ses cris fu- 
rent entendus trop tard ; il était près d'étouf- 
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fer lorsqu'on entra : ses plaies ne purent être 
guéries. J*a maladie de la reine se déclara 
au commencement de l'année 1768 ; elle 
ressemblait à la plupart de celles qui sofct 
causées par de longs et de cuisatis cha- 
grins. On ne remarquait point un dérange- 
ment sensible dans les organes de la reine ; 
mais les facultés de son ame s'arrêtaient : 
on eût dit un sommeil prolongé et très- 
inquiet Ses douleurs devinrent plus vives 
à Tapprocbe de ses derniers momens. Elle 
mourut le 25 juin; Soit que Louis fût moins 
préparé à cette mort qu'a, celle de son fils-, 
§oit que les torts qu'il avait eus envers sa 
compague ^citassent en lui un repentir mo- 
mentané, il montra la plus vive émotion en 
recevant ce nouveau coup. Il entra éperdu 
dans la chambre où la reine venait d'expi- 
rer ; il embrassa ses restes inanimés; il voulut 
que le prédqqitt lui racontât sed derniers mots , 
«ssyas lui rjiçti dissimuler dç l'horreur de son 
agonie. Cç médecin (Lassone), en lui fai- 
sant ce récit, fut si troublé , qu'il s'évanouit. 
Louis le reçut dan* ses bras, et le porta dans 
un fauteuil. Pendant plusieurs jours il pleura 
la reine environné de ses filles , et parut s'ab- 
sorber dans ses pensées funèbres. 

Le réveil fut honteux. Louis venait d'é- , 
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puiser ce qui lui restait encore de sensibilité. 
Dès que les. ministres de sel plaisirs étirent 
entrevu qu'il voulait être consolé, ils le re-' 
jetèrent dans les voluptés. Le Parc-aux-Cerfs 
se rouvrit; op chercha partout ce qui pouvait 
réveiller les sens d'un débauché presque 
sexagénaire. La mort de la reine semblait 
n'avoir plus produit sur lui d'autre effet que 
d'alléger ses scrupules en lui sauvant le 
péché de l'adultère. Il se livra plus que 
jamais à l'intempérance , penchant qu'il avait 
manifesté dès ses premiers désordres, et le 
seul que madame de Pompadour se fut ef- 
forcée de contenir. Gomme si ce n'était pas 
3$sez de deux vices pour perfectionner son 
égoïsme , il se livra à un genre d'avarice qui 
semble impossible dans un monarque. U 
laissa le désordre s'accroître dans les finances 
publiques , et eut recours aux moyens les 
plus sordides pçur grossir ses honteuses» 
épargnes. Ainsi.. furent rompus sans, retour 
ces liens d'affection qui l'avaient attaché à 
ime nation aimante. Il se rendit étranger à 
son peuple , comme un homme desséché par 
le vice se rend étranger à sa famille. 

Chaque année creusait davantage le gouf-r 
fre du déficit que d'imprudens ministres 
révélèrent depuis avec trop d'éclat *t ne 
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purent combler. Cependant il est certain 
que la nation française ne fit jamais plus 
de pas vers la prospérité que depuis la 
paix humiliante de Versailles. Mais ces 
pas, elle les fit par sa propre direction;, 
et comme le gouvernement semblait plus- 
souvent l'embarrasser que la seconder dans 
sa marche , elle se plaignait plus de lui quand 
elle commençait à s'enrichir, que lorsqu'elle 
éprouvait une gêne cruelle. La fortune pu- 
blique ne correspondait point avec l'amélio- 
ration des fortunes privées. Les ressources 
de l'Etat s'accroissaient, mais dans une pro- 
portion moins forte que les charges, dont 
des fautes antérieures et des fautes récentes 
augmentaient le fardeau. 

La guerre de sept ans avait ajouté plus 
de trente-quatre millions de rentes annuelles 
à la dette publique. Le duc de Choiseul, que 
l'alliance avec l'Autriche et l'Espagne ras- 
surait sur les craintes d'une guerre conti- 
nentale, avait beaucoup diminué les forces 
et les dépenses de l'armée (a). Mais il ordonna 

(a) Par une ordonnance du 10 décembre 1761 , 
le roi réduisit son infanlerie à dix-neuf régi mens de 
quatre bataillons , vingt-deux de deux bataillons , et 
six d'un bataillon. Les régimens portaient des noms 
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de grands travaux clans les ports pour répa- 
rer graduellement les pertes de notre marine. 
Quelque porté qu'il fût aux idées de magnifia 
cence , il n'eut point, d'une manière ruineuse, 
l'ostentation des monumens. On peut même 
reprocher au gouvernement d alors d'avoir 
abandonné avec un trop prompt découra- 
gement des travaux nécessaires. Les fonctions 
publiques coûtaient peu à l'État; et comme 
)a plupart des principaux offices étaient 
achetés , ils offraient une ressource dont le 
fisc abusait à chaque moment de détresse. 
Les villes décorées de grands établissement 
et surtout les villes maritimes /dès que le 
commerce était rouvert, pourvoyaient avec 
ordre, et quelquefois avec un noble luxe, 
à leurs besoins municipaux. Les pays d'Etat 
faisaient surtout admirer la vigilance de leur 
administration. Le clergé jouissait de ses 
magnifiques dotations et de ses dixmes. La 
doblesse, depuis que les trésors de la finance 
lui étaient apportés par d'utiles mariages, 
était plus opulente qu'elle ne l'avait été peut* 

de provinces. L'engagement élait fixé à hait années. 
Tons les régi mens étaient vêtus de blancs. Cette 
ordonnance , don! il est superflu de rappeler toutes 
les dispositions, paraissait conçue dans le but d'avoir 
de jeunet officiers et de vieux soldats. 
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ètiw*0tMl'tift*rohie &ed*l&Les colonie qdl 
là paix A&« avait lai&ées , Vendent dan* tde* 
nos ports de riche* retours qm Avaient été 
retardés par la gtferrd. L* balance du com- 
merce (ai l'on pent se &»nt é'w mot aussi 
vague) paraissait pécher eu faveur de la 
France. 

De tebavantages, attestés par leftbéftéfiee» 

des douanes, et par ceux dé tcwis les genres 

Kmb«rr. 9 d'impositions f fotimksteierlt bien au-delà d«* 

Oei contre- *■ ' 

w. gêné- intérêts nouveaux qu'ilfallaitacquhter* Pont* 
quoi donc le trésor royal s obérait-il de )(tnt 
en jour? La négligence Itri fut phis fane&é 
que la prodigalité. Si tin administrateur avait 
ta volonté d'en connaître la situation, une 
prompte disgrâce hâ en ôtait le temps. Il 
chancelait quand il dévoilait te mal : il était 
renversé quand il proposait le remède. An-» 
nonçait-il nue réduction dans les: dépenses? 
il irritait la eotir ; une répartition équitable 
de l'impôt? il soulevait le parlement > le clergé 
et la noblesse; un ordre sévère dans son tra- 
vail? les financiers le traitaient comme ufl 
esprit étroit et minutieux ; faisait-il rendre 

' des édits où il a^it cru déguiser savamment 

des charges, nouvelles 9 les philosophes nom** 
ipés économistes le traduisaient devant kl 
public comme un sot oppresseur* Pour échap* 
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per ordinairement à ces divers genres de 
censure , il recourait aux anticipations. A 
laide de ce moyen , le plus funeste de tou& 
en finance, il subsistait une année> se trou- 
blait lorsqu'il entrait dans celle dont il avait 
dévoré les ressources , et rarement il obtenait 
de la finir. On ne sait ni ce qu'étaient par 
eux-mêmes, ni ce que voulurent plusieurs de 
ceux qui se succédèrent dans le poste pé-s 
rilleux de contrôleur général. Quand on 
parle des Mo ras, des Boulogne, desSéchel- 
les ,,on croit parler d'un même homme , tant 
leurs expédiens /leur complaisance, l'obscu- 
rité de leur marche et la promptitude de 
leur chute offrent d'analogie. J'ai dit ailleurs 
que Silhouette, après s'être annoncé comme 
un homme à grandes vues et d'un caractère 
décidé , tomba bientôt dans des ressources 
triviales, injustes et mesquines. Bertin, qui 
dans son administration vit finir la guerre de 
sept ans et jouit des premiers avantages de la 
paix, se flattait d'avoir une bonne égide contre 
ses ennemis dans l'amitié du roi , et une garan* 
tie encore plus sûre dans la protection de la 
marquise de Pompadour. Pour plaire à cette 
dame, il montrait de l'attachement aux prin- 
cipes des économistes; mais il lqs essayait avec 
une timidité qui répondait mal à l'ardeur de 
ir» 6 
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leurs voeux. Le gouvernement, dans la crainte 
d'effrayer la magistrature et le peuple, s'était 
engagé à supprimer > peu de temps après la 
paix , le second et le troisième vingtièmes. La 
ftéoesftté de conserver un gage aux en*- 
promis imposait k loi de révoquer cette pro- 
messe imprudente* On résolut de recourir 
1 ?? à un lit de justice îpour étouffer à leur nais- 
sance les iAHranfres du parksaaent Mais un 
enregistnemetet forcé Ait suivi des représen- 
tations les plus importnnes* Le duc de Ghoi- 
fcnil eut l'air d'en éirre effrayé. Ce ministre 
commençait à se conduire «avec le parlement 
de Paris comme les ministres du roi de là 
Graûde JBretagm ie font >avec un parlement 
qui représente la nation. H était jaloux de 
s'assurer la faveur de ce corps, «t promet- 
tait à la cour d'en Pointer l'opposition par 
des moyens indirects. Le contrôleur général 
fiertin corrigea son plan par des palliatils 
qui firent sentir au parlement cdnnbien cm 
4e craignait* L'opposition redoubla. Le roi 
<et la marquise deEûinpadour plaignireratleur 
protégé , et ie sacrifièrent^). Qrf ha donna 

(à) On lit dans quelques mémoires, et notamment 
dans ceux qui portent, on ne sait pourquoi , le nom 
de Mémoires du maréchal de Richelieu, qne te 
débat «m*e le «duc de Choiseul <t h «trapçuise è* 



\w 



pour syçceseeyr lawdi, conseiller m jasu* 
iemejat d$ Paris. Se$ collègues , flattés de 
l'honneur qui leur était rendu et des grandes 
espérances qçi leur étaient Certes, firent 
cesser leur rés&«Mp£«. Les Mspfos fweirt p?©* 
loftgés, éten4u$. La 4ette publique s recrut 
encore- Chaque année les dépe#eo$ êu^pas- 
çaient les recettes 4e torçfcle au b^te-eiaq 
million. Ce qw r<ead iflpone^iJple le 4ér 
«ordre progressif de» fina&oes d#pws l^«awô 
»764 jwqu'à TaDûéfr ijfy, e'^st qu$ durwtf 
cet ùuervslte tas dépensée 4e i* ç<w* durart 
êtae co^sidér^lei#ef# 4imn*tyéé& par la i**ort 
4? la nwquise 49 P<Hûpad<?ur , 4u dauphin > 
4? la d^upbiue, 4ç St^aç^s, de in ?eirte , et 
4e plwi^iir^ prince et pr inposfës , «l; par 1* 
clôture de 1 V$n*e établissement du Pare* 
a«x-Ceri« que le oootrôle^r gp&fcéïal était ua 

Pompa dour , relativement au renVoi du contrôleur 
général Berlin, fut très-vif, et qu'après cet éclat le 
principal ministre eonçut le projet ^empoisonner 
sa bienfaitrice. Ce fait p&rafc<suffkai&roe&t démenti 
par Vm*ho*mm& que nmtiYft ;i£ai»ond4a marqua» 
dePofupadc«^^wrk*uc^e^e^4e^Uu,L*^rdi f 
De toutes les époques de ïtobtoire «le Fxwce , de- 
puis deux siècles 9 il n'efi, est point où les mémoire? 
soient plus arides , plus suspects , et .même plus rares 9 
que celle où je suis parvenu. 
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homme austère et scrupuleux, et qu'on né 
fit jamais au duc de Choiseul aucun reproche 
d'avidité* > 

Une situation si fâcheuse et si énigmatique 
' excitait les recherches de plusieurs magistrats 
et d'un plus grand nombre d'écrivains. Il se 
faisait de toute part un grand effort pour 
arracher au gouvernement ses secrets sur les 
finances > et pour lui représenter le vice de 
ses expédiens ruineux. On l'humiliait par le 
parallèle de ses opérations avec celles du 
gouvernement anglais, qui, sans déceler au- 
cune gêne, sans se permettre aucune fraude, 
satisfaisait à des charges plus fortes que lui 
avait imposées la guerre de sept ans. Mais dans 
un siècle qui fut durant presque toutson coursf 
celui des plus magiques espérances, ce n'était 
point assez pour les Françaisque d'interroger 
l'expérience de leurs voisins ; d'examiner a^ec 
quelle précaution on pouvait imiter , chez 
une nation moins commerçante qu'agricole, 
ce qui se faisait avec succès dans un pays à 
qui ses dernières victoires navales livraient 
la plus grande partie du commerce de l'uni* 
Vers : on voulut faire pjus. Comme il n'était 
alors aucune des branches des connaissances 
humaines où l'on ne fit la guerre aux pré- 
jugés, on découvrit bientôt que la finance et 
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le eommerce avaient les leurs , et qu'il n'en ' 
était pas de plus funestes au bonheur des 
nations. On éleva sur leur ruine des théories 
dont l'objet était de détruire sur tous les 
points du globe la guerre, l'indolence, Top- 
pression etr la pauvreté. 

Deux hommes avaient, depuis dix ans, cru 
trouver la solution des pçoblêmea les plus 
importais; l'un était le docteur Quesnai, et 
l'autre Vincent de Gournai (a) , intendant du 
commerce. Ils étaient partis, dans leurs spé- 
culations philanthropiques*, de deiix points 
différens, et avaient eu la : joie.de se rencon- 
trer dans plusieurs de leurs résultats. Quesnai 
avait vu dans l'agriculture la source de toutes 
les richesses; Gournai, par une généralité 
plus heureuse et mieux reconnue de nop 
jours, l'avait vue dans le travail. Le premier 
s'était élevé contre un régime fiscal qui , 
frappant le propriétaire et le laboureur en 
cent manières indirectes, ne leur permet pas 

(a) Ces distinctions entre les deux écoles des éco- 
nomistes sont présentées avec beaucoup de clarté 
dans les Mémoires de M. Turgot , et dans les 
notes qu'y a jointes M. Dupont de Nemours, digne 
commentateur des œuvres du ministre dont il fut 
l'ami. J'ai cru que l'historien devait, sans juger cç& 
doctrines > indiquer leurs rcsujtau t 
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de calculer avec certitude leur revenu, et 
les gène dans les avancés que la terre leu* 
demande. Il s'était surtout attaché à démons 
trer le vice des lob qui, arrêtant la circula* 
lion et l'exportation des grains, sacrifient 
l'agriculture à la fausse prospérité du corn* 
merce, et, par un égard maladroit ou perfide 
pour les plaintes du peuple, aggravent sa 
misère en feignant d'y compatir. Mais par là 
proposition d'un impôt unique assis sur le 
produit net des terres, Quesnai avait effrayé 
ceux dont il plaidait k cause; ni lès pro-* 
priétaires, ni les laboureurs ne comprenaient 
comment on améliorait leur sort en faisant 
retomber sur eux seuls le ferdèau des im<* 
positions. Ses principes, énoncés en axiomes , 
avaient d'ailleurs un peu d'obscurité. Il n'é-s 
tait aucun de ses disciples qui ne se pettoît 
de les modifier,, Vincent de Gournai s'atta- 
cha mieux à l'esprit d'analyse recommandé 
par la philosophie nouvelle. Il sut habilement 
décomposer le mécanisme du régime social, 
et montra comment tous les différens genres 
de travail et d'industrie naissent les uns des 
autres et s'entr aident. Loin d'appeler sur eux 
k protection du gouvernement , il ne loi 
demanda que de rester spectateur passif et 
bienveijlant de leurs efforts. H se déclara 
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l'ennemi des lois prohibitives, des régie* 
mens, des concessions et. des privilèges; ei 
la maxime trop générale laisse* faire, laissa* 
passer j fut le résultat de ses principes. 

Ainsi commençait à retenir partout le mot 
de liberté* On le proférait jusque dam lt 
coe^eil d'État, où k doctrine de Que&oai , et 
surtout celle de Vincent de Gournai, comp- 
taient des partisans «elés* « L'autorité royale 
avait tout à gagner, suivant eux, à s'unir 
intimement à k cause du peuple. La mai- 
son régnante devait à cette politique tout 
l'accroissement die sa puissance. Quelque re- 
forme qu'il y eut à opérer , quelque hardies» 
qu'il y eut à renverser à la fois les préjugé» 
fiscaux et les déplorable* restes de k tyrawi» 
féodale, l'État, en sappuyant avec force su» 
la base de la propriété , se mettait à l'abri 
de toute révolution. En vaia des corps saf- 
fraient comme les représentons fictifs des 
trois ordres du royaume : la nation »'exis~ 
tait que dans les propriétaires, Un ministre , 
qu'on avait accusé d attachements pouvoir 
absolu, le marquis d'Argenwn , avait déjà 
développé ces principes; bien long-temps 
auparavant, Sully les avait consacrés ea fai- 
sant dépendre la richesse de l'État de l'ai- 
sance du laboureur, Quels avantages tew 
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application ne promettait-elle pas dans un 
siècle de lumières? Le commerce, qui de- 
puis long-temps mettait en guerre des peu- 
ples trop jaloux de s'en disputer les fruits , 
allait les unir par des liens fraternels; le 
bonheur dune nation ne serait pas perdu 
pour les nations voisines ; l'intérêt bien cal- 
culé opérerait ce que la religion et la mo- 
rale n'avaient pu encore obtenir ; le luxe 
tomberait sans lois somptuaires, ou se di- 
rigerait vers l'utilité la mieux reconnue; 
l'accroissement du travail, l'extinction de 
la mendicité, la suppression des réglemens 
qui provoquent la fraude et la punissent par 
des rigueurs immodérées, épureraient les 
mœurs, rendraient tous les devoirs plus fa- 
ciles et plus sacrés. » 

Cette perspective était si séduisante, que 
des magistrats et des prélats même se pas- 
sionnaient pour des principes contraires aux 
prétentions et encore plus aux préjugés de 
leurs corps. Les gens de lettres les étudiaient 
et les développaient avec zèle. Voltaire était 
presque le seul qui ne partagea point cet 
enthousiasme ; mais son autorité et ses sar- 
casmes étaient sans effet quand il voulait ra- 
lentir le penchant de la nation vers de nou- 
velles épreuves. Un jeune administrateur , 
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Turgot, dont l'esprit étendu et fécond ten- 
dait sans cesse à réaliser tous les vœux que 
lui inspirait une belle aine , essayait avec 
succès, dans l'intendance de Limoges, des 
innovations fondées sur ces maximes , et 
trouvait quelques émules pafrmi ses collègues, 
Lamoignon de Malesherbes, fils du chan- 
celier, et premier président de la cour des 
aides \ répandait cette doctrine nouvelle dans 
un tribunal chargé d'appliquer les peines les 
plus sévères et les réglemens les plus minu- 
tieux inventés par le fisc. Trudaine , à qui 
l'on devait les belles routes de France , cher- 
chait à lever toutes les difficultés d'une théo- 
rie un peu vague. A l'aide de partisans si 
recommandables , les économistes se firent 
obéir du gouvernement, quoique le duc de 
Choiseul affectât d'opposer à leurs projets 
une indifférence mêlée de dédain. 

Peu de temps après l'entrée de Laverdi m 
au contrôle gênerai, il parut un edit quid.sg.ain,. 
permettait la circulation des grains d'une ao tléC( . mU< 
province à une autre, sans payer aucun »7^4* 
droit. Bientôt un autre édit autorisa l'ex- IO jniIlel 
portation des grains hors de France, chaque 1 7 65 « 
fois que le prix du blé n'excéderait pas un 
taux désigné. Quoique cette modification 
déplût beaucoup aux économistes , ils se 
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prévalurent du succès de cette expérience. 
L'agriculture , depuis un siècle et demi , 
navait pas reçu d'encouragement plus puis*-, 
sant. 
r£&«i- do On étudia de toute part des procédés 
agricoles dont l'Angleterre, la Hollande, lesi 
Pays-Bas, et quelques provinces françaises 
offraient en vain l'exemple à d'autres pro- 
vinces désolées par le bail des cinq grosses 
fermes, et asservies par cette morne habi^ 
tude qui naît de l'indigence. Des hommes 
de cour tinrent à honneur de connaître et 
même d'essayer l'économie rurale. La bien? 
faisarice des particuliers fit ce que ne faisait 
pas encore l'activité du gouvernement. Les 
seigneurs de village voulurent être pour 
leurs paysans des pères de famille. En cher- 
chant un bien peut-être imaginaire, on di- 
minua la somme des maux. Les citadins 
concoururent à ce mouvement Le labou- 
reur opprimé trouva de nombreux patrons» 
Les écrivains et les magistrats ne cessèrent 
de déplorer le fardeau sous lequel il était 
accablé , et les remontrances des parlemens 
allèrent encore plus loin que les représen- 
tations des philosophes. H se formait dans 
plusieurs villes des sociétés d'agriculture. 
Quoique leurs travaux se ressentissent de la 
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précipitation présomptueuse qui tenait à Tes* 
prit du jour, elles combattaient une routine 
Ignorante, fléau du paysan français. Des hom- 
mes dignes de marcher sur les traces de 
Duhamel, indiquaient de nouveaux genres 
de culture. On tirait la précieuse pomme de 
terre de l'obscurité et du mépris où elle avait 
langui ; on défrichait des landes, où dessé- 
chait des marais. Les moines, dont L'exis- 
tence était menacée, cherchaient à se faire 
pardonner leurs richesses par l'activité et la 
$ûite qu'ils mettaient à leurs travaux agri- 
coles. Les prairies devenaient plus produc- 
tives ; on s occupait de la multiplication du 
bétail La France s'enrichissait d'arbres et 
de plantes exotiques. On eût rougi de ne pas 
fumer les champs. On exagérait les vertus du 
paysan, et ses défauts étaient imputés à sa 
tnisère. La science s'occupait des maladie» 
auxquelles il est particulièrement exposé. Le 
citadin venait avec une judicieuse bienfai- 
sance lui apporter le précieux remède du 
quinquina, dont les salutaires effets s'étaient 
trop peu répandus dans les campagnes* On 
prenait des précautions plus habiles et plus 
actives pour arrêter le fléau des épizooties 
jusque-là trop peu étudiées par la méde- 
cine. L'art vétérinaire se formait sous les 
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auspices du gouvernement (a). Enfin, plu- 
sieurs bienfaits que le temps a développés , 
et dont une effroyable catastrophe na pu 
même arrêter le cours , naissaient dans cette 
génération dont nous n'avons que trop le 
droit d'accuser les erreurs , mais qui fut plus 
que toute autre animée du sentiment de la 
bienveillance sociale. 

Ma tache serait aussi frivole que fasti- 
dieuse, si j'abandonnais ces traits de mœurs 
nationales pour un récit minutieux d evéne- 
mens ou plutôt de projets politiques qui , 
placés entre le siècle de Louis XIV et celui 
que nous commençons avec un tel éclat de 
gloire, ne participent en rien à la grandeur 
ni de l'un ni de l'autre. Continuons à déve- 
lopper le tableau d'une nation qui s'élève 
quand son gouvernement décroît, s'enrichit 
quand il se ruine , marche avec impétuosité 
quand il s'arrête; le pousse, en reçoit quel- 
que choc quand il réunit ses forces pour la 
résistance, mais qui continue d'avoir plus 
d'action sur lui qu'il n'en peut exercer sur 
elle; enfin qui s'agite, rêve, discute, bou-- 

(a) Le secrétaire d'Etat Bertin s'occupa de ce» 
objets avec une activité soutenue. On lui doit Iq * 
bel établissement de l'école vétérinaire. 
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leverse, se consume et se déchire jusqu'à ce 
qu'un ordre nouveau ait uni quelques-unes 
de ses lois antiques et ses institutions néces- 
saires avec des réformes amenées parle temps 
et par la raison. 

Toutes les classes de la nation ne mar- : 
chaient ni d'un commun accord, ni d'un *?»«»• 
pas égal vers le bien-être que l'imagination **•• 
substituait par degrés à un régime jugé dé- 
fectueux. Ce mouvement qui se faisait au 
centre de la France devenait presque nul en 
Rapprochant des extrémités: Le peuple n y 
participait que faiblement, et c'est-là ce qui 
augmentait la confiance et l'audace de tous 
les spéculateurs politiques. On croyait pou- 
voir tout faire poxir le peuple, sans être en- 
traîné par sa dangereuse assistance. Les en- 
nemis des innovations remuaient avec ardeur 
les préjugés. C'était surtout dans le Midi qu'on Pro £;J« 
cherchait à réveiller le fanatisme. Des fa- 
milles protestantes, échappées au fatal édit 
de Louis XIV , vivaient dans le Languedoc r 
et y exerçaient mystérieusement lçs actes de 
leur culte, quand les ministres du roi, les 
gouverneurs, les évêques et le parlement 
s'accordaient à les tolérer. La haine que le 
peuple leur portait était sans cesse alimentée 
par des confréries de pénitens, qui, nées de 
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la ligue , en conservaient les fureurs fan** 
tiques. Le fils d'un négociant de Toulouse, 
Antoine Calas, fut trouvé pendu dans la mai- 
son de son père. Cette Camille était protes- 
tante. C'en fut assez pour exciter une rumeur 
terrible sur une mort qui avait des caractères 
évidents de suicide. Antoine Galas était géné- 
ralement regardé comme un jeune homme 
d un esprit inquiet et déréglé. On lavait vu 
passer alternativement des escès du liberti- 
nage à une sombre tristesse qui annonçait le 
dernier affaissement de l'ame et le dégoût de 
la vie. Le peuple crut qu'à l'exemple de l'im 
de ses frères il avait voulu se faire catholique , 
et bientôt mille voix répétèrent qu'un père 
barbare avait prévenu « par lç meyrtoe de 
son fils , l'abjuration que celui-ci devait £û?e, 
On en fit un martyr, un saint, afin de kn 
sacrifier son père. Le bruk eourutquetous l& 
protestans, dam leur assemblée du Désert, 
s'engageaient par un exécrable serment à 
faire périr quiconque renonçait ft leur culte* 
On allait jusqu'à nommer celui d'entre eu» 
qui faisait, dans ce cas, l'office de bourreau* 
Des magistrats prêtèrent l'oreille à des ru-* 
meurs quine s'accordaient que trop avec leur* 
préventions particulières. Uncapitodi nommé 
David lait arrêter Calas, sa femme et «es fin* 
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fans, et dirige contre ces infortunés une 
procédure dans laquelle de nombreux té- 
moins se présentaient plutôt comme les échos 
d'une accusation que comme des accusateurs 
directs. Les juges du tribunal inférieur ne 
virent point la part que le fanatisme avait à ces 
dépositions, parce qu'eux-mêmesétaientaveu» 
glés par ce sentiment. Ils crurent que des 
soupçons se prouvent par le nombre de per- 
sonnes qui paraissent les partager, et furent 
trop frappés de quelques réponses contradic- 
toires que les accusés avaient faites dans leur 
premier trouble. En vain Calas produisit-il 
des témoignages de la douceur de son carac- 
tère et de la noire mélancolie qui consumait 
son fils ; en vain repr ésenta-t-il que loin d'être 
capable des fureure dont on l'accusait , il 
payait %*ne pension à l'un de ses fils qui déjà 
s'était fait catholique; qu'affaibli par l'âge (il 
avait soixante-un ans) il n'aurait pu exécuter 
ce parricide sur un jeune homme ardenlt et 
vigoureux; qu'une servante catholique, qu'on 
-supposait avoir été présente à cette scène 
«xécrable , aurait trouvé les moyens de pré- 
•Vfenir son crime : un magistrat frénétique le fit 
-condamner à la roue , et le parlement de 
Toulouse , à la pluralité de feuit voix contre 
cinq ,- confirma ce jugement. Le malheureux 
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vieillard protesta de son innocence au milieu 
des tortures de la question et su iQpntantsur 
l'échafaud. 

Le parlement avait absous la femme * les 
fils et les filles de Calas* Cette famille, vouée 
au deuil, à l'opprobre et à la misère, vint 
chercher un refuge à Genève. On accueille, 
on plaint ces victimes de l'intolérance ; mais 
où trouver pour elles un protecteur quipuisse 
leur donner le seul soulagement dont elles 
soient avides, celui de faire reconnaître l'in- 
nocence du plus malheureux des pères de fa* 
mille? Qjui osera lutter contre un parlement et 
le convaincre d'une in j ustice barbare, lorsque 
ces grands corps, plus puissans que jamais, 
forment une ligue dont l'autorité royale ne 
peut elle-même triompher? La veuve de 
Calas se rend à Ferney , et tombe* avec ses 
enfans aux pieds de Voltaire. L'ardent en- 
nemi du fanatisme frémit. Plus de repos pour 
lui jusqu'à ce que, du fond d'une solitude qu'on 
peut regarder comme un exil, il ait bbtenu ce 
qu'un ministre oserait à peine tenter* Sa puis- 
sance est dans sa gloire , dags une volonté qui 
domte tous les obstacles, enfin dans un es- 
prit d'à-propos et une dextérité qui ne l'a- 
bandonnent pas lorsque son ame çst remplie 
de pitié ou transportée d'indignation. L'Eu- 
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rope, que déchirait encorde une guerre fu- 
neste, se distrait pendant quelque temps de* 
malheurs qu'attire sur elle la politique, pour 
écouter Voltaire plaidant la cause de Galas. 
Le malheur d'une famille (ait l'entretien des 
nations. En France, toutes les femmes (à) et 
tous les jeudes gens se sont -émus; et ce que le 
cœur leur inspire entraîne les hommes d'Etat 
les plus froids. Les esprits sont déjà con- 
vaincus de l'innocence de Galas avaht qu'aient 
paru lès mémoires de detix avocats fameux, 
Ëlie de Beaumont et Loiseau de Maûléon> 
dont Voltaire a excité le zèle. Un homme qùé 
la vanité eût attaché à ufce causé si belle eût 
voulu garder à lui seul l'Honneur d'un pareil 
triomphe.Une occasion s'offrait à ce Voltaire; 
si insatiable de gloire, de montrer que , le 
premier des modernes, il rappelait le génie 
de l'orateur romain. Eh bien ! il obéit à un 
sentiment si profond et si vrai , que cette ambi- 1 
tion même lui paraît frivole. Il réserve un rôle 
brillant aux utiles auxiliaires qu'il s'est formés 
dans le barreau de Paris. Le duc de Choiseul, 

(à) La duchesse d'En ville , celle qui vit massacrer 
près de Gisors son vertueux fils , le duc de La Ro- 
chefoucauld , fût la pro lectrice la plus zélée de la 

famille Calas. 

v 
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malgré sa politique qui l'attachait aux parte* 
mens, écouta ta justice et l'humanité. L'ar- 
rêt du parlement de Toulouse fat cassé. Un 
tribunal de maîtres des requêtes réhadodhta 
k mémoire de Cala$> Lie roi voulut que le 
trésor public indemfttôât celte fenoâle, ctoat 
tous les biens av£p$#& été confisqué* Le ca* 
pitoul David» tourn^etté de k pensée d'avoir 
condamné un innocent, mowmt bientôt 
après dan» un état de dé**mnee> 
Le triomphe que Voltaire et les philoso- 
%TteJ! 9 pbes venaient de re*n$>orte> fut; troublé par 
un événement qui leur causa les plus vive» 
alarmes. Un crucifix de bois , placé sur un 
pont d'Abbeville ,. fut brisé pendSaat la irait» 
Les habitans de celte viile crurent qu'un p&« 
reil attentat , s'il était it&puni, attirerai! sur 
eux la colère du ciel. Leur évéque ordonna 
des actes expiatoires. Chacun se commune 
qua ses soupçons sur les auteurs diu sacrilège* 
Un accusateur se présenta et nomma le che-* 
valier de La Barre et d'Etallonde, jeunes 
militaires qui avaient causé des scandales trop 
fréquens par la licence de leurs mœurs et 
celle de leurs discours. Le tribunal d'Abbe- 
ville les décréta. D*Etaïïonde put s'échapper. 
La Barre parut devant ses jugçs. Il ay eut point 
de témoignages assez positifs pour le çoo* 
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vaincre du délit dont il était accusé; mai» 
on prouva qu'en d autres occasions lui et son 
ami avaient manifesté du mépris pour & 
saintes cérémonies On rapporta d eux de* 
blasphèmes tels que la débauche les profère 
souvent» Des personnes docit 1 extrême ign&* 
ranoe rendait, en pareil cas, le témoignage 
suspect, déposèrent qu'ils avaient coutume 
dé s'agenouiller devant des ouvrages impies* 
les uns citaient parmi ces ouvrage» une ode 
obscène de Piron, et les autres le Diction- 
naire philosophique de Voltaire. Chacun de 
ces faits parut un crime aux juges d'Àbbe* 
ville, et ils prononcèrent la plu» terrible 
sentence contre un jeune homme de dix- 
sept ans. Le public éclairé ne put croire que 
le parlement de Paris osât confirmer ta li- 
gueur excessive du tribunal inférieur. Une 
circonstance qui devait sauver le chevalier 
de La Barre , ou du moins modérer sa peine , 
acheva de le perdre. Ce jeune homme avait 
plusieurs parens dans le parlement de Pâtis» 
Des prêtres persuadèrent à Ceux-ci qu'iU 
seraient coupables d arrêter, par leur crédit, 
la vengeance du ciel. En abandonnant ce 
jeune insensé, ils parurent le condamner. 
Voltaire écrivit du sein de sa retraite toijt 
ce que h raison et l'humanité peuvent ins; 
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pirer contre des supplices disproportionnée 
aux délits. Mais les magistrats étaient peu 
disposés à entendre ces réclamations. Le tor- 
rent d'écrits irréligieux qui alors inondait la 
France et l'Europe, leur avait fait craindre 
un prochain soulèvement contre les autels» 
Ils disaient qu'on ne pouvait trop se hâter 
d'étouffer l'audace des jeunes fanatiques d'une 
doctrine impie, et que partout le culte -saint 
allait être troublé dans ses plus augustes mys- 
tères, si on prenait le parti d'une timide in- 
dulgence. La cour, cette fois, parut neutre 
centre les philosophes et leurs adversaires. Le 
gouvernement espérait que la terreur excitée 
par un seul jugement le dispenserait d'exer- 
cer des actes multipliés de rigueur. Mais lors- 
que l'arrêt fut rendu , lorsqu'à la pluralité de 
deux voix La Barre fut condamné à être dé- 
capité, après avoir eu la main coupée, et 
avoir été livré à la torture; lorsque oe 
jeune homme, d'une figure touchante,. eut 
subi avec intrépidité ces différens supplices, 
les juges s'aperçurent qu'ils avaient inspiré 
plus d'horreur que de crainte (a)» Ils s'en- 

(a) L'arrêt du parlement de Paris déclarait le 
chevalier de La Barre véhémentement soupçonné 
ii'avoir brisé le crucifix , et convaincu des autres 
délits qui lui étaient imputés. Aucun de ceux-ci 
ne méritait la mort. 
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tendaient accuse*» de barbarie par plusieurs 
de leurs collègues. Les nations et les cours 
étrangères saisirent cette occasion de décrier 
nos lois et nos tribunaux. Elles étaient 
charmées de recevoir l'appel que les ph*f 
losophes leur portaient chaque fois qu'ils 
avaient à dSévoiier lés torts et les pré- 
jugés de teur patrie. Des Russes, flattés par 
Voltaire, paraissaient ne roire de bonne foi 
que la civilisation était plus avancée sur les 
rives de la Neva, que sur celles de la Seine* 
Le roi de. Pru&e accueillit avec bonté la 
jeune d'Etallonde , condamné par contumace 
au même suppliée que son ami, et lui donna 
du service dans ses armées. 

La mort du chevalier de La Barre entre* 
tint, paitai les philosophes, une concorde 
que l'opposition assez- fréquente de leurs 
systèmes pouvait dissoudre avec éclat. Elle 
exagéra leurs craintes , îexalta leurs passions : 
la philosophie fut compromise dès qu'il y 
eut un parti philosophique. Les deux procès 
dont je viens de parler avaient dévoilé les 
abus d'une jurisprudence criminelle, qui 
conservait les traces des temps à denpJ>ar- 
bares où elle fut substituée à ces combats , 
à ces épreuves, monumensde l'ignorance et 
de h férocité de qos ancêtres* Le procès dy 
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Lalli fournit une autre occasion de censurer 
cette jurisprudenoeet les procédés arbitraires 
des tribunaux, 
s*e>t > < Tandis que les généraux • auxquels on re-» 
prochait les journées lés plus ignominieuses 
* 7? 2 de la guerre de sept ans , restaient cotyblçs 
1766. d'honneur ou siégeaient dans le conseil du 
roi; tandis qu'on ne feisait nulle enquête sut 
d'odieuses rivalités qui axaient eu les effets 
de la trahison , sur des faite nombreux'd 'in* 
discipline et de lâcheté dont les témoins et 
les accusateurs s'offraient de toute port, la 
gouvernement se vit entraîné à rechercher 
çp .qui s'était passé à Québec et à Pon*« 
dichéry. On reprochait aux ageos du roi 
dans le Canada des infidélités et des exac- 
tions. L'opulence dont la plupart d'entre 
eux jouissaient après le désastre de la colonie, 
les accusait Ils furent mis en jugement, et 
condamnés à des restitutions considérables. 
Des présens qu'ils firent tinrent lieu de ces 
. restitutions qu'ils éludèrent. Le public le 
sut , et comme à cette époque l'opinion se 
montrait sévère sur tout ce qui annonçait de 
la cupidité , les administrateurs du Canada 
ainsi que leurs protecteurs, furent long* 
temps accablés des témoignages du mé« 
pris public, Des faits d'un genre plus odieux, 
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mais plus vaguer, étaient reprochés au comte 
de Lalli La plupart des Français qui reve- 
naient de l'Inde rtfc parlaient de lui quave© 
horreur. Aprètt là. capitulation de Po-ndi- 
chéry , il avait été etafcduit prisonnier ea An«* 
gletèire : ûasmiit des raunnureâ <|tii sele^ 
vœcat tKHrtce lui eu Ftfarate > il y «revint avant 
la paix* Sa présente, irrita encore plus les, 
adjmùlisUtrteurs et les atôtiontlatfes de la com- 
Pagaie des indes* qçi dkti imputaient leur 
ruine» t>e WBastiUe, *>ù U efctria pir&que 
vakmtair&nçafv* U défia ses eûfcenfcis , et e<i 
accrut le nombre pas des accusa tiobs diîi* 
gées c<mtre 1a plupart de tieuft qui âVaieat 
serti soti* ses ordres. 

Le gouvernement eut désiré prévenir e^ 
débats où ses 'proprts fautes devaient être 
aussi manifestées que Celles de ses agens. La 
Bkarquise de Pompadour surtout eût voulu 
rejeter dans l'oubli le plus profond des 
malheurs qui faisaient maudire l'excès de 
son pouvoir. Après sa mort , le due de 
Cboiseul , qui accordait à l'opinion pu-> 
blique tout ce qu'elle paraissait demander 
avec un peu d'instance» fit instruire ce grand 
procès, ou plutôt il laissa le parlement dt 
Paris s'en saisir. Il y a des cas où le gouver* 
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nement s'éloigne de la justice par uneaffeo 
tation pusillanime de s éloigner de l'arbi-^ 
traire. C'était à un coiiSe&de guerre ou aw 
tribunal des maréchaux de France , à pro^ 
noncer sur un long enchaînement d'opéra- 1 
tions militaires, navales, politiques; admk 
nistratives. Engagés dans une enquête de 
cette nature , dés magistrats eussent dû 
confesser qu'il leur était impossible de re- 
connaître dans quel temps, et par quels 
moyens il fallait assiéger des forts- 'de 
la côte de Coromandel ; dont ils enten*- 
daient les noms pour la' première fois * 
mais l'orgueil des corps résiste à dé tels, 
aveux. Des conseillers dé grand'chambre 
examinèrent les fautes que le comte de Lalli 
avait commises dans l'expédition du Car-* 
nate et dans celle de Madras; s'il s'était en- 
fermé trop tôt dans Pondichéry ; s'il avait 
bien pourvu à la* défense de cette ville,. et 
l'effet qu'avaient dû produire sur ses opéra* 
tions trois batailles navales perdues par le 
comte d'Aché dans la mer des Indes. L'igno- 
rance des juges en ces sortes de matières 
rendit la procédure si confuse, que les mi* 
Jitaires les plus exercés n'eussent pu y trou» 
Ter la base de leur décision, 
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- 1 A la vérité le parlement avait à examiner 
des griefe d'tihe 'autre nature. Des actes nom- 
breux de despotisme , de cruauté , de rapine , 
3e concussions, de débauche et surtout de dé- 
mence étaient imputés au malheureux succes- 
seur #e Dupleix. Presque toiis les témoins 
semblaient animés contre lui d'une haine 
implacable. Confronté avec eux, Lalli leur 
avait répbhdu avec les accèns dé la rage. Il 
Reprochait dès tabellions à ceux qui Faëcu- 
saient de despotisme; de lâ ( lâcheté, dé la 
perfidie J à fceux qui le montraient comme 
un être stupide et féroce. Sa défense em- 
portée révélait les véritables torts de sa con- 
duite et de son caractère. On y voyait 
un homme qui, exalté à la fois dans le sen- 
timent de son devoir et dans celui de son 
autorité, avait toujours voulu renverser vio- 
lemment des obstacles qu'il eut pu éluder 
ou aplanir avec le temps; soupçonnçufc \ 
atrabilaire, et se faisant accabler, par son 
imprudence, altière , de tous les malheurs 
et de tous ïes ennemis qu'il avait défiés, 

Lalli, daas le cours de son commande- 
ment militaire, avait lancé contre ceux dont 
il défendait les intérêts , des imprécations 
empreintes de cette folie momentanée que 
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produit la colère (a) ; mais c'était dam* le 
moment où leurs intrigues jalouses contra- 
riaient ses plans ^ et semaient l'anarchie. J\ 
avait déployé la rigueur militaire dans toufl 
ce qu'elle a de plus sombre et de plus me- 
naçant ; mais c'était en se défendant, copiée 
quatre révoltes successives. Il avait répondu 
avec inhumanité à des malheureux déchiré* 
par la faim; maïs c'était en soutenant un siège 
dans une ville où des secours pouvaient ra<? 
menqr l'abondance. Sa bravoure , attestée 
par quatorze blessures, était respectée de 
ses ennemis mêmes. La médiocrité de sa for- 
tune répondait aux reproches de péculat 
qu'il rétorquait avec plus de vraisemblance 
contre ses accusateurs. Loin que sa trahispn 
fût prouvée, la raison ne, permutait pa? 
d'appliquer un crime aussi .lâche à cet 
homme brusque, franc, altier, et qui avait 
en quelque sorte le fanatisme de l'honneur 
Les cris de deux cents familles puissantes, 

(a) Une lettre que le comte de Lalli écrivait a 
un officier supérieur , Leyrit , finissait par ces mots; 
Tirais plutôt commander les Cafres de Madagas- 
car, que de rester dans votre Sodome, qu'il n'est 
pas possible que le feu du ciel ne détruise tôt ou 
tard , au défaut de celui des Anglais* 



ea s élevant contre lui avec une rigueur 
qu'accroissait la violence de ses représailles , 
entraînèrent ié$ juges, après quatre ans de 
débâts et de procédures. 

Un« lutte très- vive qui. existait alors entre 
plusieurs parlerions (a) et des commandans 
militaires , inspirait aux magistrats un désir , 
qu'ils ne sîavonment pas .sans doutera eux- 
Brèmes ^de punir Fabus du pouvoir dans un 
hommejqui jtfabMcpfajré avec* des suites m 
funestes un dêrfpqtisme insensé. On le fit ve- 
nir à une deriaière audience; On lût devant 
lui l'arrêt qui tfe condamnait à être déca- 
pité, comme tduement atteint et convaincu 
d'avoir trahi Ira intérêts 'du roi, de l'État 
et de, la compagnie des Indes j d ; abus d'au- 
torité , vexations et exactions. Ce vieillard 
( il savait soixante * htrit an* ) frémit de rage 
en s'entendant condamner et calomnier *par 
un ârtêt'. Après s être abandonné à tout ce 
que la fureulr pouvait lui inspirer • contre ses 
juges ', il se frappa le coeur d'un compas 

(a) Le doc de Fitz-James , commandant dans le 
Languedoc , avait eu avec le parlement de Toulouse 
à peu près les mêmes procédés que le duc d'Aiguil- 
lon avec le parlement de Rennes. Le duc deChoisetrt 
parvint à étouffer cette affaire, dont le parlement de 
F^rU svait déjà été saisi comme cour des pairs. 
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dont il se servait dans sa prison pour desti- 
ner des cartes géographiques. Ce coup ne 
trancha -point ses jours, et fournit un pré- 
texte pour ajouter à la rigueur et à l'igné 
minie de son supplice : d&nè la crainte que , 
par ses discours, il n'es citât 4e public contre 
ses juges, il fut traîné à la mprt un bâillon 
à la bouche. Cet outrage fait au malheur^ 
à l'honneur du soldat , à ïa vieillesse , excite 
la pitié et : lindighation dû peuple même 
dont les cris l'avaient appelé i à l'échafaadl 
Une précaution si lâche , ajoutée à Tab* 
rêt, disposa les esprits à le trouver injusteL 
On ne se coliûa point en disant : ^ G'est ta*| 
homme dur , insociable ,> extrava^anty qui 
a péri; » ont se demanda :« Était-il un traître 
celui qu'on: vient de condamner pour, crins* 
de trahison? Comment des juges civils ob£ 
ils osé prononcer sur ides faits militaires , 
qui sont entièrement hors du cerde de leurs 
connaissances et de Idurs études? SiJLalii 
s'est perdu par la fougue de sa défense^ 
pourquoi jiofe lois criminelles livrent -elles 
l'accusé au désordre qui résulte de ça posi- 
tion? pourquoi ne lui accordent - elles pas 
un conseil qui le défende à la fois contre ses 
accusateurs et contre; lui-même? » Il fallut 
bien examiner long « temps ces questions^ 
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puisque Voltaire rie cessa de les reproduire 
devant le public* La chaleur d'ame et la 
constance avec lesquelles il embrassa la 
cause du comte de Lalli, et sollicita pour 
sa mémoire une réparation, qui fut long- 
temps après le prix de la piété filiale sou- 
tenue de la plus noble éloquence, annoncent 
que chez lui l'amour de la justice et de 
l'humanité n'avait pas besoin d'être sti- 
mulé par des opinions et des intérêts de. 
parti. Cette cause n'avait pas comme celle 
de Calas , et celle de Sirven (a) qui fut pour 
lui l'occasion d'un nouveau triomphe, une 
liaison étroite avec ses principes de tolé- 
rance : c'était le duc de Choiseul qui avait 
livré Lalli au parlement; l'opinion publique 
s'était prononcée contre celui - ci avec 
la plus grande véhémence*; ainsi Voltaire 
compromettait à la fois son influence , la 

(a) Peu de temps après la condamnation de 
Calas, la fille d'un autre protestant du Languedoc, 
Sirven, s'échappa d'un couvent où on l'avait fait 
conduire pour l'élever dans la religion catholique , 
et se noya dans un puits. Le peuple supposa que 
c'était un nouveau parricide. Sirven, effrayé, prit 
la fuite , fut condamné par contumace , et vint trou- 
ver Voltaire, qui parvint, après plusieurs années, 
à le faire réhabiliter par le parlement de Toulouse 
lui-même. 
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protection qu'il recevait du premier mi-* 
nistre j, et sa sûreté personnelle que me» 
naçait le parlement, pour défendre un 
homme dont les actes tialens et les dis- 
cours inhumains le révoltaient, mais qu'on 
n'avait pu sans injustice condamner comme 
un traître, et dont la mort révélait enfin 
les abus de nos lois criminelles» 

Un autre procès fameux par la multiplicité 
de ses incidens, par la manière dont les accu-* 
ses passèrent au rôle d'accusateurs/ et fa* 
rent alternativement près de la victoire et 
de l'ignominie; plus fameuse encore par le* 
événemens qui en furent la suite , puisqu'il 
entraîna la chute du due de Choiseul* 
celle des parieraens, et le retour momentané 
du pouvoir. absolu, occupait, embarrassait 
les esprits. Toutes les parties de la France 
venaient prendre part à un choc que la 
cour excitait , feignait de calmer, et réveil- 
lait bientôt. 
Trouble» a. Louis XV avait toujours été frappé de la 

la Bretagne. . ' . ^£.__ 

crainte de tomber , comme Louis Aili, sous 
de 1762 le joug d'un premier ministre qui, après avoir 
1 768. exerc é la terreur sur toutes les classes du 
royaume, l'exercerait sur lui-même. Quel- 
que différence, ou plutôt quelque opposi- 
tion qu'il y eût entre le système politique 
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dto cardinal de Richelieu, fléau des grande, 
et celui du duc de Choiseul, tantôt auxi- 
liaire , tantôt faible modérateur de l'aristo- 
cratie, le roi trouvait à ce dernier quelque 
analogie, de caractère avec le superbe et 
fougueux prélat. Louk et son ministre* prin- 
cipal en vinrent jusqu'à imiter, l'un contre 
Fanfcre, les procédés de ces deux rivaux 
célèbres, Machault et d'Àrgènson, qui, di- 
sait-on , se battaient à coups de parlement et 
de clergé. Le roi avait $o& agens secrets dans 
la diplomatie, dont le cbef invisible était le 
comte de BrogHe. Les ambassadeurs expri- 
maient lès volontés du duc de Choiseul ; 
et dès personnages, livrés aux humiliations 
et aux dangers d'une mission secrète , intri- 
guaient au nom du roi de France, et sous 
sa faibte garantie. 

Cet abject et mystérieux conflit avait éga- 
lement fieu pour l'administration intérieure* 

L'abbé de Broglie était sous ce rapport 
le représentant du roi , et s'adressait à tous 
ceux que des motifs de rivalité ou d mi- 
nutie contre le duc de Choiseul , rendaient 
des surveilla» sévères de sa conduite. Ainsi 
les jésuites eux-mêmes étaient consultés au 
nom durai, quand l'autorité royale opérait ou 
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plutôt consommait la dissolution de leur 
société* On affectait d'honorer plusieurs 
partisans du dauphin , quand ce prince ,- 
accablé de dégoûts , touchait à la fin de sa 
pénible carrière* 

- s Parmi ces derniers y ntl. ne causait plus 
d'inquiétude au ministre principal : que le 
duc d'Aiguillon, commandant de la Bre- 
tagne. La fortune avait, favorise cet habile 
courtisan , en lui offrant F occasion de re- 
pousser les Anglais > lorsqu'ils firent siir lés 
côtes de la Bretagne uoe expédition aussi 
présomptueuse qu'imprudemment dirigée* 
Il avait dû toute sa gloire au patriotisme 
des Bretons. Ceux - ci lui reprochaient de 
s'être honteusement éloigné du danger dans 
le choc rapide qui décida la victoire de 
Saint-Cast. Leurs railleries, amères firent ces- 
ser partout, excepté à la cour, les louariges 
qu'on donnait à la valeur du duc d'Aiguil- 
lon. Un affront aussi cruel l'avait porté à 
se venger de cette province. Cette impétuo^- 
site généreuse qui distingua les Bretons à 
toutes les époques, et qu'ils avaient rendue 
fatale. aux Anglais, ils la portaient dans là 
défense de leurs intérêts civils , grâce à 
l'organisation demi-républicaine d'un pays 
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d'États. Le parlement de Bretagne surpas- 
sait ea inflexibilité celui de Paris. JLa rudesse 
de ses remontrances n'était modifiée par au* 
cun de ces ménagemens qu'inspire la pré* 
sence de la cou». Son opposition à certains 
édits bursaux ne cédait presque jamais qu'à 
l'appareil militaire* Le duc d'Aiguillon avait 
eu souvent à le déployer* Le parlement dé 
Bretagne cherchait les occasions de l'humilier 
ou plutôt de le diffamer et de le perdre. La 
duc d'Aiguillon se livrait à un £aste exces- 
sif , qui rendait suspecte l'intégrité de son 
administration. Des plaintes a élevèrent sur 
lemploi qu'il avait fait de sommes considé- 
rables affectées aux; chemins de la province. 
Le parlement informa. Ce corps était dirigé 
par un magistrat aussi éloquent qu'intré- 
pide, le procureur général La Chalotais* 
Les jésuites avaient juré la perte de l'homme 
qui avait le mieux approfondi les mystères 
de leur constitution et de leur politique. Us 
conservaient un parti puissant en Bretagne» 
Us espéraient s'y maintenir, en dépit du par* 
lement de Rennes. Le duc d'Aiguillon, sans 
se déclater ouvertement pour eux , favorisait 
leurs intrigues. C'était un gage d'attache* 
ment qu'il voulait donner au dauphin. Les 
ennemis du duc de Choiseul triomphaient 
*r 8 
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d'avoir rencontré un homme qui osait lutter 
contre la puissance de ce ministre. Le ma- 
réchal de Richelieu surtout était charmé de 
voir commencer* par son neveu, une guerre 
qu'il n'osait entreprendre ini*mème contre 
le ministre dont il était jalçux. Le roi ap~ 
prenait , par lé duc d'Aiguillon, jusqu'où 
les parlemens portaient leurs espérances, et 
quel appui le duc de Choiseul prétait à 
leur confédération. 

Ce concours d'intrigues échauffa les par- 
tis qui se formaient en Bretagne. Les Etats 
de cette province se déclaraient poiir les jé- 
suites. Le parlement de Rennes , qui avait 
prononcé leur abolition, résistait aux États 
qui l'accusaient d'usurper leurs privilèges , 
et affectait de défendre avec plus d'intrépi- 
dité que jamais ceux de la province contre 
l'autorité royale- Il refusait l'enregistrement 
des édite concernant les vingtièmes* Le duc 
d'Aiguillon faisait procéder par Ja force à 
cette formalité. Les magistrats protestaient 
et donnaient leurs démissions. Les Etats, en* 
traînés par un intérêt plus puissant, oubliè- 
rent les jésuites *et se rallièrent, à tin corps 
dont ils admiraient le courage. «Ce rappro- 
chement avait été opéré par l'éloquence et 
l'énergie dvic(uç du procureur général La 
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Chalotais (a). Le duc d'Aiguillon, aban* 
donné des trois ordres, se vit bientôt ac-^ 
fcusé par eux des mêmes griefs jjue le par* 
lément avait articulés dans sa procédure. La 
Ghalotais était venti déclarer à la cour que 
l'unique vœu de la Bretagne était d'être 
délivrée d'un commandant infidèle, lâche 
et coupable d'exactions. H promettait que 
k province, satisfaite sur ce point, s'em- 
presserait de concourir aux besoins de l'État. 
Le duc de Choiseul avait concerté ce plan 
avec ce magistrat, qu'il se plaisait à opposer 
au plus dangereux de ses rivaux. 

Mais le roi, quelque habitué qu'il fût à 
composer avec les parlemens , s'ofifensa de 
voir qu'une province attachait une condi** 
tion à son obéissance. Il s'exprima en termes 
menaçans sur La Chalotais et sur le parle- 
ment de Rennes. Tous les ministres , à l'ex- 
ception des ducs de Choiseul et de Pras- 
lin , animèrent son ressentiment. Le con- 
trôleur général Laverdi , quoiqu'il fût sorti 

(a) La conduite de chacun des trois ordres des 
Etats de Bretagne varia beaucoup pendant cette 
longue et orageuse discussion. J'ai cru devoir sup- 
primer ces détails, quoiqu'ils eussent pu servir à 
montrer le commencement de la lutte du tiers* état 
contre la noblesse. 

a. 
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récemment des rangs de la magistrature, 
. proposa des moyens rigoureux pour corn- 
u£lJL îbndre l'audace parlementaire. La Chalotais 
revint irrité dans la Bretagne, et se repentit 
des sacrifices, qu'il avait faits à la politique. 
Nul homme ne connaissait mieux le droit 
public de la monarchie- II s'exerçait en corn* 
. binaisons pow donner plus de stabilité et 
de force au* limita que le temps avait éle- 
vées contre le pouvoir absolu. Les parle- 
mens et les philosophes, quelle que fût lour 
opposition habituelle, parlaient avec une 
vénération commune de La Chalotais, et 
' voyaient en lui l'homme qui pouvait faire 

subir à nos vieilles constitutions de» change* 
mens indiqués par les lumières du siècle* 
La vaste correspondance qu'il entretenait 1q 
rendait presque aussi puissant à Paris, à 
Rouen , à Toulouse , que dans la Bretagne, 
Le due d'Aiguillon, qui survçil&it toute* 
ses démarches, annonçait à la ww. l'exis- 
tence d'un complot pour renverser lç$ lois 
de la monarchie. Suivant lui, La Chalotais 
n'en était que l'agent r et le duc de Choiseul 
lui-même en était le moteur. 

Telle était la situation des esprits, lorsque 
le roi se plaignit dans son conseil, de lettres 
anonymes qui lui avaient été adressées au 
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sujet des troubles de la Bretagne. Le style 
en était outrageant et séditieux. Lavrillière 
fut chargé de prendre des renseignement 
sur ces lettres* Ce secrétaire d'État était 
oncle du duc d'Aiguillon , dont il secondait 
les intrigues autant que le liîi permettait sa 
vieille circonspection. H montra un jour ceé 
lettrée anonymes à Un jeune toâître des re- 
quêtes, Caloàne. Celui-ci s'écria s Voilà 
V éùriture de M. de Lé Chalotàis. Soit que 
ce fut une séène concertée entre eux, soit 
que Caloiine ,. pressé d'attirer sur lui les fth 
vetirs de la cour , au risque d'encourir Fin* 
dignatiori du public* eût imaginé seul ce 
moyen de faire triomphe^ le due d'Aiguil- 
lon de son ennemi > Lavrillière se bâta de 
venir communiquer au roi le prétendu trait 
de lumière qu'on venait de lui fournir. Eu 
recevant cette révélation , le roi sort de soft 
flegme accoutumé; il ne s'arrête point à 
l'invraisemblance qu'oftre Un délit aussi lâ- 
che , aussi gratuit, de la part d'un magistrat 
considéré* On informe , on nomme des ex- 
perts pour comparer les écritures. Calonne 
redouble d'assurance. Laverdi est transporté 
de fureur.Le duc de Choisetd garde le silence, 
il n'oserait trahir l'intérêt qu'il porte à l'ac- 
cusé* mais il prévoit toutes les fautes où se» 
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ennemis vont s'engager par leur précipita ; 
tîon. La Chalotais, Caradeuc son fils, aussi 
procureur général, trois conseillers du par- 
lement de Rennes , dont deux se noaw 
maient Charrette , sont arrêtés. Leurs papiers 
sont visités , et Galonné publie qu'il y a trouvée 
les preuves d'une conspiration; que le pro-' 
cureur général La Chalotais et son fils ont 
provoqué tous les parlemens à la désobéis- 
sance ; que des associations criminelles dis- 
posent les peuples à rompre les freins les 
plus sacrés; que de là partent des billets 
anonymes outrageans pour la majesté royale, 
des libelles séditieux, un système de calons 
nie et de fausses dépositions contre les plus 
fidèles sujets du roi, et que les conspirateurs 
ont poussé le délire jusqu'à vouloir élever, 
sur les ruines de la monarchie , un gouverne- 
ment où se réaliseraient les chimériques hy-r 
pothèses présentées par J. J. Rousseau dans 
son Contrat social. 

Ces accusations ont été à peine pronon- 
cées, qu'un cri général s'élève pour les con- 
fondre. La nation, dont l'énergie s'était, 
depuis le commencement du siècle , stérile- 
ment consumée dans des controverses plus 
religieuses que politiques, intervient avec 
firdeur dans un démêlé qui lui est annoncé 
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fomme la lutte du civisme contre la tyran- 
nie ; on dirait qu'elle se croit «représentée 
par les Etats de Bretagne. Les parlemens sont 
absous de tout ce qu'ils ont fait de contraire à 
l'opinion publique, s'ils s'unissent à La Chalo 
tais , s'ils font trembler ses ennemis. Le gou- 
vernement, pour constater et pour punir un 
délit imaginaire , veut tantôt recourir à 
des formes légales, et tantôt employer les 
mesures les plus arbitraires. Les unes dé- 
cèlent sa pusillanimité v les autres sa mala- 
dresse. L'accusateur de La Chalotais, l'im- 
prudent Galonné ^ sent qu'il a besoin de se" 
justifier lui-même. U propose que le parle- 
ment de Bretagne juge lui-même ceux de ses 
membres qui ent insulté par leurs écrits et 
menacé par leurs intrigues la majesté royale. 
Ce parlement depuis plusieurs mois avait 
interrompu son service par des démissions 
combinées. Le roi, quoiqu'il se fut d'abord 
p^ononco 1 contre uoe mesure pusillanime , lui 
fit offrir de le rétablir dansses fonctions, sous 
l'unique condition d'instruire le procès deses 
procureurs généraux , et supporta l'humilia* 
tion d'un refus. Enfin ,1e gouvernement , fati- 
gué de vaines négociations avec des magistrats 
qui le bravaient du $ein d'un exil glorieux; 
investit une commission de la connaissance 
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de cette affaire. Elle se réunit, à Saint-Makfe 
Le bruit se répand dans la France que tout 
est prêt pour un jugement sanguinaire ; que 
tes accusés seront à peine entendus, et qu'on 
élève déjà l'appareil de leur supplice. On 
murmure, on crie à l'oppression. Le par- 
lement de Paris s'assemble, et déployé pour 
des magistrats de Rennes plus d'énergie que 
dans beaucoup d'occasions il n'en avait 
montré pour ses propres membres, lorsqu'ils 
étaient en butte à là vengeance du pouvoir 
absolu. Des orateurs. véhéméns tonnent con-» 
tre les ennemis dfeLaChalotais, et contre son 
dénonciateur qui siège parmi ses juges. Sera- 
t-il temps encore de détourner le glaive sus- 
pendu sur la tête d'un magistrat fidèle? On 
rédigé des remontrances au roi , on obtient 
de les porter aux pieds du trône. 

Le parlement s'était adressé à la justice du 
roi. Le duc dé Choiseul épouvante sa fai- 
blesse : il lui fait sentir que la nouvelle lutte 
engagée contre la magistrature prend un 
caractère plus nombre et plus inquiétant que 
toutes celles qui ont agité son règne; qu'une 
politique adroite peut tenir les parlement 
désunis , et que des craintes personnelles 
consolident entre eux le parti qu'on leur 
reproche d'avoir formé ; que le public, 
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choqué d'une accusation aussi absurde qu'o- 
dieuse* s'obstine à voir dans le duc d* Ai- 
guillon lui-même l'auteur dés billets ano- 
nymes, n'admet point la réalité d'un complot 
formé pour renverser les constitutions du 
ïroyautne, et s'étonne de Voir le gouverne*- 
ment favoriser la vengeance des jésuites; qu'il 
est dangereux de lui laisser discuter les pro- 
jets extravagans dotit on accuse sans vrai- 
semblance un homme d'un sens étendu et 
profond; que le meilleufc moyen de créer 
des rebelles est dé supposer des crimes de 
rébellion ; que l'autorité ne peut couvrir 
d'ignominie ceux qui paraissent combattre 
pour l'honneur; et qu'enfin les deux La Cha- 
lotais, en montant sur l'échafaud, appelle* 
raient, même sans le vouloir , des vengeurs 
aussi multipliés que redoutables. 

Louis , qui avait voulu inquiéter son mi- 
nistre, cède aux alarmes que celui-ci lui 
présente. Les pouvoirs de la commission sont 
révoqués/ On essaye d'autres formes, d'au-* 
très juges : mêmes clameurs. En passant d'une 
prison à une autre, La Ghalotais fait partout 
admirer son courage. La France se félicite 
d'avoir produit un citoyen. Tous les parle- 
ment le célèbrent à l'envi dans des remon- 
trances, où l'on élè*e de nouveaux griefs 
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d'accusation contre ses oppresseurs. Les gens» 
de lettres l'admirent avec un peu plus de 
réserve* Le tumulte redoublait dans la Bre^ 
t^gne; L'esprit de sédition commençait à se- 
manifester. On insultait à un simulacre de par- 
lement formé parle duc d'Aiguillon. Le sang- 
cdulait dans des rixes et dans de nombreux; 
duels. Enfin le gouf ernement , fatigué de 
promener partout un accusé qui l'humiliait % 
youlut étouffer cette affaire. Le roi déclara : 
que la procédure instruite contre La Cha- 
lotais, son fils, et trois conseillers au par- 
lement de Rennes, n'aurait plus de suite % et; 
qu'aucun jugement n'interviendrait. Ils sois 
tirent de la Bastille, mais ils furent exilés. 
Les parlemens et le public mirent à les ven- 
ger autant d'ardeur qu'ils en avaient mis k 
les défendre. Les suites importantes de cettte. 
affaire appartiennent au Livre suivant* 

D#ns les faits que je viens d'exposer, j'ai 
eu souvent à indiquer l'influence des phi- 
losophes. En les présentant d'une manière 
collective , je laisserais des idées inexactes* 
sur ce parti. Je suis obligé (et c'est ici la plu* 
grande- difficulté du, sujet que je traite) dé 
mêler quelque aperçu sur leurs ouvrages à, 
des événement auxquels Us ne sont point; 
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étrangers. Je reprends dont ici un' tableau 
que , dans le neuvième Livre, j'ai conduit 
jusqu'à ïannée 1768. Les observations que . 
je vais présenter paraîtront plutôt du ressort 
de la critique et de la morale que de l'his-* 
toire , mais mon travail serait obscur et stérile 
si je les supprimais. ï 

Une foule de législateurs s'offrit pour di« 
riger des mœurs et des opinions nouvelles.-:^ *■•£ 
L'athéisme chercha des illusions pour cacher JJSÏÏ. 1 * 1 "' 
sa difformité; le matérialisme, en se con- , 5Q 
tredisant, s'attqridrit sur des maux qu'il at^ à 
tribuait à l'aveugle nécessité , et s'arma d'é- 1 77°' 
loquence pour combattre des passions et des; 
crimes que par ses tristes raisonnemens il 
venait d'absoudre ; des hommes froidement 
exaltés faisaient mille prophéties pour le bon- 
heur du genre humain ; la probité, l'honneur, 
le civisme, l'amour de l'humanité, parurent 
des choses si simples, qu'on essayaden rédi- 
ger les maximes comme un calcul arithméti- 
que. Ces nobles sentiments furent soumis! à 
une analyse de laquelle on assurait qu'ils sor- 
tiraient plus purs et plus féconds, mais qui 
n'avait d'autre effet que de les corrompre. 
Telle avait été l'indiscrète et condamnable 
entreprise d'Helvétius, homme bienfafcaBt 
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teuvrede qui eût évité le reproche de calomnier la 
1 ** pnl ' nature humaine , s'il l'avait jugée (d'après son 
1 758. propre cœur. Ce prétendu disciple de Locke 
fut pour la doctrine du philosophe anglais 
ce qu'avait été Spinosa pour la doctrine dé 
Descartes. Mais Spinosa, par l'obscurité de 
son système et de son langage > borna sont 
influence à égarer ou à inquiéter quelques 
rêveurs abstraits. Helvétius , homme du 
monde , voulut plaire à ceux auxquels il 
enlevait les délices ou les consolations 
des sentimens religieux , de Tamour, de 
l'amitié et des affections de famille. Après 
avoir justifié l'égoïsme , il mit ses soins à 
l'embellir, à en dirige* la molle indulgence 
vers un commode amour de l'humanité. Le 
Livre de l'Esprit fut d'abord blâmé par la 
plupart des philosophes. Les femmes se dé- 
claraient contre le profanateur dès émotions 
qui fondent leur empire. Mais la Sorbonne 
condamna cet ouvrage. Le parlement an^ 
nonça qu'il allait sévir contre l'auteur : les 
gens de lettres , les hoihmes du monde , et 
surtout les femmes , se réunirent pour le 
protéger. Louis XV se «souvint avec affeo* 
tion et reconnaissance de so» premier mé- 
decin, pète d'Helvétius. Un arrêt du conseil 
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•auva cet auteur , en supprimant son ouvrage. 
On s'entretint de ^es vertus , de sa bienfai- 
sance : ses principes inspirèrent m6ins de 
dégoût et de crainte ; cependant ils n'eurent * 
jamais qu'un petit fiombre de partisans dé- 
clarés (a). Peu de personnes osèrent avouer 
qu'elles rapportaient toutes leurs actions, 
toutes leurs pensées à l'intérêt personnel , et 
cette pudeur sauva la morale. 

Dans un intervalle de douze aitfiées, de 
*7&8 à 1770 , la littérature française fut au»** *« 
souillée par un grand nombre d'ouvrages Jî^lï!*"' 
où l'athéisme était ouvertement pro%ssé. 
Imitant un stratagème honteusement inventé 
par Voltaire , les auteurs de ces mxvrages 

(a) Dans un excellent mémoire sur la librairie, 
M. de Malesherbes, qui dirigea long-temps cette 
importante et difficile partie de l'administration , 
rend compte de l'effet que produisit le Livre dç 
l'Esprit, et parle surtout du censeur qui l'approuva 
et qui perdit sa place. Voici quelques traits du ré- 
cit de M. de Malesherbes. 

« Le Livre de l'Esprit a fait au moin 3 autant de 
bruit que l'Encyclopédie : le cri fut général. Lç 
censeur fut M. Tercier. Il n'était point ami de 
Fauteur. Homme de fettres, il était assez instruit 
pour découvrir le danger d'un livre où tout le 
monde disait que les propositions dangereuses n'é- 
taient pas même déguisées. Premier commis des 
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les annonçaient comme les productions pos- 
thumes de littérateurs obscurs et modestes, 
fraude infâme par laquelle un homme cir- 
conspect et dévot , ainsi que l'avait été Mira- 
baud (a) , était représentéaprès sa mort comme 
un athée énergumène qui avait crié en offrait 
un poison : Voila le plus salutaire des re- 
mèdes ! Je suis le bienfaiteur du genre h&+ 
main , je le délivre de Pieu. La critique s'jest 
exercée pour restituer ces ouvrages à leurs 
véritables auteurs : ce serait, les punir que 
les nommer. Où trouver un homme qui ail 
pui^ une belle inspiration de lame dans le 
Système de la Nature , dans le livre des 

affaires étrangères, la politique avait dû l' habituel 4 
à la prudence. Il fut averti plusieurs fois, et même 
de la part des amis de l'auteur, de se tenir en 
garde , parce que sa complaisance pourrait leur 
être funeste à tous deux. Enfin il était protégé par 
la feue reine, qui gémissait continuellement sur le» 
mauvais livres dont le public était inondé, et at- 
tache à la personne du dauphin. Cependant il donna 
une approbation qui le perdit. » , 

M. de Malesherbes ajoute : « S'il n'avait pa» été 
le censeur du Livre de l'Esprit , je suis persuadé, 
qu'il aurait dit comme tout le public : Comment le 
censeur a-t-il pu approuver un pareil ouvrage ? » 

. (a) Auteur d'une faible traduction de la Jérusalem 
délivrée. •<■•:>■• 
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Trois Imposteurs y dans le Bon Sens, attribué 
au marquis d'Argens, dans l'Essai sur les Pré* 
jugés, attribué faussement à Dumarsais , et 
dans vingt autres écrits où un triste raisonneur 
se met, sans le savoir peut-être , en commu- 
nication avec la conscience de l'homme vï* 
cieux et coupable? Aucun de ces auteurs 
n'expia, même par une légère persécution, 
«on odieuse tentative. La circulation de leurs 
ouvrages n'éproUva qu'un genre d'entraves 
qui les fit plus avidement rechercher. Mais 
les écrivains et les hommes publics qui ho- 
noraient alors la nation, n'en parlèrent jamais 
qu'avec mépris ou qu'avec horreur. Les vrais 
philosophes-pratiques, Turgot, Malesherbes , 
Tru daine , N et les publicistes laborieux qui se- 
condaient leurs bienveillantes combinaisons, 
déplorèrent cet égarement de l'esprit. Vol- 
taire, sacrifiant un intérêt de parti, protesta 
contre les principes et le but de ceux qui 
affectaient de se ranger sous ses étendards. . 
Deshommes delettres qui ouvraient alorsleur 
carrière avec assez d'éclat , Thomas , Màr- 
montel , La Harpe , annoncèrent que . l'a- 
théisme ne. pervertirait jamais leur raison. 
L'athéisme , qui semble révéler quelque 
mauvais penchant, du cœur , est taciturne 
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de sa nature. La France , de tous les payj 
celui où les seitfimens aimables sont le plu» 
impatiens de s'épancher , est un sol où il 
ne peut pousser des racines profondes. 

Les ouvrages dirigés contre la révélation 
chrétienne furent beaucoup plus nombreux. 
Si plusieurs furent empreints de cette licence 
grossière qui presque toujours accompagne 
l'irréligion, d'autres malheureusement furent 
ornés des grâces piquantes du style (c'étaient 
ceux de Voltaire) , ou conduits avec les plu» 
subtiles ressources de la dialectique (c'étaient 
ceux; de J, J. Rousseau )• Le moment est 
venu de montrer dans une sorte de parallèle 
ces deux hommes qui, environnés de tant 
d'illustres contemporains, semblèrent se par- 
tager l'empire du dix-huitième siècle. 
Si Voltaire dans sa vieillesse eût pu jouir 
vduire avec tWquiUitéde ses premiers succès qu'il 
P w*M P î"é- voyait confirmés par le temps , s'il se fût 
Miiett *- contenté de la gloire de défendre des op- 
primés avec une chaleur qui prévenait toute 
oppression nouvelle, d'adopter noblement 
la petite-nièce du grand Corneille, de fon- 
der à Ferney une heureuse colopie, de réu- 
nir les plaisirs de la liberté aux plus doux 
privilèges de l'opulence, de rappeler l'en? 
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jouemént et la; philosophie "d'Horace dans 
"ses productions • légères ) id'bpposer > enfin ! à 
des systèmes pernicieux autant de fermeté • 
qu'aux innovations du miiutais goût, peu 
de tableaux seraient plus <jmposaus et ptw 
sereins que ; celui de ses dernières années. 
Mais il conserva l'activité inquiète du génie, 
lorsqu'il n'en conservait plus là puissance, 
domine il arrivera tous ceux qui refusent 
.de se laisser tempérer par L'âge, sa passion * 
fut de la faiblesse. Arraché sans cesse; à lui- 
même, et se privant, par lea:cès du travail, 
des avantagés d'une méditation) paisible v il 
exagéra ses erreurs au lieu de les rectifia > 
Sa gaieté; maligne «corrompit son. bonheuf. 
Il ne cessa d'écrire, quoiqu'il; craignît: lu* 
même que l'avenir nes'efirayâMfe sâi fécon- 
dité. Il se déguisa séus «^ffiéfeofri ipxœ , et 
mit la supercherie à côté > dé lai^Jdire; Qm 
eût dit qu'il craignait d'être véhéré. II. ré* 
poussait le respect par les tristes jeux-dru* 
vieillard espiègle. Sans doute-il y aurait yn$ 
grande injustic/e^à lui reprocher. davoâ? 
montré de .'faibles production.^ s^ur la scène 
française, qu'il avait enrichie) par .ses chefe- 
d'œuvre. L'ingratitude du public ne ùàl qy$ • 
trop expier ces dernières tentatives du génies 
d'ailleurs il est heureux que. Voltaire ne $£ 
*r. 9 



csoit point. arrêté trop tôt, puisque l'on vit 
/dans Tanorede le phénomène d'une tragédie 
brillante et passionnée comme Zaïre , conçue 
uirt'âgfcdç soixantei-six ans; maïs ce qui eût 
aètc à jsoaihaitqr poux son siècle et pour l»i- 
.mâme, «c'est que sa verve irréligieuse se fût 
«éteinjte.bieot Iopg-rt«mpa avant sa verve dra- 
.natiqne.; le ne saks'il se fit bëauicoqp dfe 
jinisohnemens pour justifier! la déplorable 
/manie; d'insulter à la religion de son pays. 
-La cause de la tolérance. était déjà gagnée. 
JLes dernières- convulsions du fanatisme n'ar 
iv aient fait que montrer la puissance de la 
ligue k qui se tenait prête à l'étouffer; mais 
.Voltaire , que toute résistance irritait y 
-au lieu de montrer, comme il lavait fait 
<4ansiia Hèruiade et dans Jflzire, la to- 
téraoee proscrite: par la religion elle-même, 
a*e ceesa pius de confondre la religion et 1a 
fanatisme. H affecta de croire (pie le chris- 
*i&nisme,i mélancolique dans son système, 
révère dans ses préceptes, terrible dans 
'ses menaces , glace les arts et la poésie , 
fait reculer la raison , jette l'effroi dans les 
naines faibles , compose avec les vices de qui- 
conque sait se faire craindre , et qu'il abuse 
-enfin du mobile de la charité pour exciter 
^m prosélytisme importun, et souvent de» 
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persécutons sanguinaires. L'évidente supé- 
riorité de^ sociétés chrétiennes sjjr les nation* 
le* plus florissantes de l'antiquité, Vabobtiçu 
de la servitude , qn nouveau droit des ggjip 
fondé sur des idées de faille > des limites 
données à la tyrannie , et uns diuunvtiQn 
Évidente daas le nombre d#* ty*#»s , toij* 
les genres dis secour? apportée au malbeuv; 
fe nouvel éc|at de$ arts et des lettres, eufî* 
les progrès de la raison elle-même réfutaient 
De$ supposition; ; mais Voltaire avait besoin 
de se créer des prétextes pov? prolonger 
ùfi combat qui a#ws&t sa vieillesse. Lfes pao» 
pbjets se succédaient sous cette plume qui 
avait tracé de grands tableaux. Voltaire y 
. reproduirait contre la religion chrétienu* 
des fait* et des raispaneroens cent fois pré- 
•entés par }ui-niej»e, sans crainte d'attester 
par ses redites la faiblesse de fia crkiqve* 
J?our eu çauvçr la monotonie , il cherchait 
$t faire l'image le plus piquant d'une érudi* 
tion orientale acquise à h bâte; des cadre» 
ingénieux, des rapproebemens inattendus 
Varient un peu son cruel badinage- H sem* 
blait gontçr à lojtgs traita la jouissance de 
l'esprit satirique^ Le plaisir d attirer sur lui 
les ans&êmes des dévots le faisait pétiller 
de joie; et rie» n* manquait à son boaheur 

9* 
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s'il parvenait à être désigné comme i'Ântfe- 
Christ» Je ne rappellerai point les titrés de 
tes ouvragés qui sont aujourd'hui .répandus 
partout et presque oubliés. Parmi ceux 
mêmes qui ont le ihalheur d'en partager 
ies principes , les uns sont fatigués d'une 
ironie perpétuelle qui ôte du nerf à la lo- 
gique , les autres ont appris par une sévère 
expérience à ne plus sourire à des saillies 
qui ont une triste analogie avec la jactance 
et les plaisirs du vice. Voltaire leur paraît 
moins converser avec des sages que souper 
avec des seigneurs libertins. Dans tin intej>- 
valle de quatre-vingts ans, les plaisanteries 
irréligieuses ont passé des banquets licen- 
cieux du régent aux saturnales du peuple. 
«... . Voltaire, qui avait été collaborateur du 

Dictionnaire 7 *■ 

Suï 1 . ** 111 " Dictionnaire encyclopédique , voulut donner 
son encyclopédie particulière. Qjuel plaisir 
pour lui de laisser jouer sur une multitude 
de sujets son esprit fin , éminemment doué 
du don de la clarté et Soutenu d'une grande 
variété de connaissances exactes ! Mais sa 
fièvre d'irréligion ne lui permit pas de se 
livrer à cette agréable diversité.Àprès avoir 
mis à sa disposition l'universalité des choses, 
il parcourut un cercle étroit. La critique 
immodérée, impitoyable des annales du 
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peuple juif et des fastes de l'Église , Vocr 
cupe par -dessus tout. Lors même qu'il 
sort de cette discussion, sa philosophie n'of- 
fre pas un caractère assez prononcé : il in- 
voque également Epicure et Platon. Son 
scepticisme railleur laisse trop d'indifférence 
pour la recherche de la sagesse. Si l'amour 
de l'humanité rend de la chaleur à son ame 
et lui suggère des pensées utiles, il s'arrête 
trop tôt dans leur développement. Sou es- 
prit, fatigué de ses grands efforts , est plu$ 
flexible qu'étendu. Toujours occupé à plaire 
et même à séduire, il se montre le flatteur 
de ses contemporains lorsqu'il en pouvait 
être le législateur. En rendant la morale trop 
facile, il la dépouille de toute autorité; il 
entretient dans les; âmes une bonté compa- 
tissante , mais il 4e les, élève jamais jusqu'à 
la vertu. 

Ou Voltaire ne connut paç lui-même toute 
l'influence qu'il avait conquise, ou il sentit 
que cet empire devenait chaque joyr plqs 
apparent que réel. Aipi du repos public, 
quoiqu'il ne cessât de compromettre son 
repos particulier, il tâchait de n'être pas 
entraîné par le mouvement qu'il ayait donné 
«U& esprits. Dans l'irruption presque subitp 
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dé toutes les nouveautés, il condamnait aveb 
humeur celles qui menaçaient la stabilité de 
l'État, et arec indignation celles qui mena- 
çaient le bon gttût. Le Caractère de gravité 
que prenait sdh siècle était surtout pour lui 
tifté cause de dépit et d'inquiétude. Tout 
lui paraissait renversé si lès Français deve- 
naient sérieux, et surtout s'ils devenaient 
austères. Ce qu'il âVait dit à un peuple en - 
fant ne lui paraissait pas à lui-même sans 
danger devant lin peuple d'hommes. Pour 
arrêter les progrès des raisonneurs ambï- 
ftiëux, il produisait mille ingénieuses baga^ 
telles. T&rtôt c'étaient des contes en vers 
pu en ptôse, où la plus fine critiqué se inè-. 
lait à une narration facile et enjouée; tantôt 
c'étaient des épîtres où une brillante poésie 
et des grâces inimitables ornaient la raison 
la plus pure. On y applaudissait sans se 
laisser distraire de recherches important 
tes. On était charmé de retrouver dans 
ce vieux Français la politesse et le goût 
du siècle de Louis XÏV; mais comme le 
prestige de ce siècle allait en s'effaçant, 
t>n cherchait d'autres agrémens, ou même 
bn apprenait à s'en passer. Les hommages 
que les gens de lettres rendaient à Yoltairêj 
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ressemblaient à ceux que de* £ot*$tisaas 
adroits rendent à un monàtqfcie faible dtaal 
ils envahissent l'autorité; en paraissant étdttr 
dre les limites de son empire , ses lieuteaait* 
tendaient à se l'approprier. Quelques - wm 
des philosophes trôuvaie*ft son ineréflutiMi 
trop superficielle ou trop peu hardie) d'au- 
tres se plaignaient de ce qu'iLn'osait les stfavre 
et tentait meute de les arrêter dans leurs «pê( 
èulations politiques : enfin oh lui faisait un 
tort de vivre en paix avec les grands, faà* 
dis qu'il bravait la colère dés prêtres, ffid 
effet , Voltaire veilkk plus que jamais à sb 
ménager la protection des homiàes puissant 
G'était auprès d'eux qu'il Maintenait le mieiii 
spn crédit. Il le devait noh seulement à des 
louanges par lesquelles il savait se rap- 
procher de ceux qu'à flattait* mais à dèi 
maximes complaisante» , qui ne troublaient 
pas leurs jouissances, et les rendaient plu* 
délicates, La philosophie leur paraissait 
raisonnable lorsqu'elle dégageait tes votop» 
tés de la rigueur importuné de* précepte 
religieux. Ils lui permettaient encore de dura 
gerleur bienfaisance; quand ili croyaient 1£ 
voit s'avance* plus loin, ils la trouvaient in* 
discrète. Vokaire était lé philosophe déi 
cours; il semblait se borner à divulguer les 
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pensées de la plupart des grands sur la re-* 
ligion et sur différens points de morale , et 
peu d'eMtre eux s'inquiétaient de voir les 
classes gouvernées et mécontentes , par- 
tager les opinions secrètes de ces classes 
favorisées, que le bonheur invite au re- 
pos, qui trouvent toujours les lois com- 
modes pour elles , et que l'éducation , 
l'honneur et les lumières préservent facile-^ 
ment des délits contre lesquels la société 
sévit avec rigueur. Non seulement le duc de 
Choiâeul, mais plusieurs de ses rivaux et 
de ceux qui renversèrent son système poli- 
tique, semblaient dire a«x philosophes : 
Que ne vous arrêtez - vous au même point 
que VoUairel il badine avec grâce , et vous 
discutez toujours j on le comprend, et votre 
obscurité nous est suspecte j en s' amusant de 
tout, il respecte la puissance , et vous V en- 
doctrinez avec un pédantisme qui cache de 
V ambition : n'est - ce pas assez pour vous 
qu'on vous livre la religion et les prêtres ? 
On vous abandonne bien des préjugés, mé- 
nagez au moins ceux qui nous sont utiles. 
lorsque le duc de Ghoiseul , au commen- 
cement de son ministère , voulut arrêter la 
philosophie à l'aide même du ridicule dont 
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elle se faisait une arme , Fauteur (a) qui, par 
ses ordres, traduisit sur la scène Duclos, 
Diderot et J. J. Rousseau*, se garda d'in- ' 
sulter à Voltaire dans son élégante et froide 
satire. Cet auteur , fidèle aux instructions 
qu'il avait reçues, seflatta-d'entratner à une 
défection le chef apparent du parti philoso- 
phique : Voltaire éluda cette proposition , 
sans en paraître vivement offensé. Bientôt le 
duc de Choiseul, occupé de tout rallier 
contre les jésuites, abandonna de faibles et 
insignifiantes hostilités contre les philoso- 
phes. En les craignant, et même en les blâ- 
mant , il les ménagea , reçut leurs louanges , 
s'aida de leurs suffrages, et surtout de *e- 
lui de Voltaire , pour être considéré , en 
dépit du roi, comme le ministre* de la 
nation. 

Les esprits avaient besoin d'une direction 
plus forte et plus vive que celle qu'ils pou- 

(a) Les débats que causa la comédie des Philo* 
sophes appartiennent à une histoire littéraire du dix- 
huitième siècle. J'ai cru devoir seulement les men- 
tionner dans cet ouvrage. La dispute suscitée par 
Lcfranc de Pompignan , et que cet auteur estimable 
expia cruellement , m'a paru trop peu importante 
pour tenir place dans ce tableau. 

«v 
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vaient recevoir de Voltaire vieilli, et de 
ses imitateurs. Puisque son soin était de plaire 
aux hoinmes heureux, il ne pariait qu'an 
petit hombre. H reléguait les passions sur 
le théâtre ; on voulait les ressentir dans des 
affections privées, et surtout dans des mté» 
rets publies. Quand l'épicurisme indolent 
avait rêvé quelque réforme facile, des amès 
ardentes, qu'irritait le sentiment de leurs 
propres souffrances, ou de celles de leurs 
semblables , appelaient, pressaient mille chan-* 
gemen* périlleux. Parmi ceux que séduisait 
la philosophie nouvelle, plusieurs s'affli- 
geaient et s'indignaient fie la voir pencher 
v»s le matérialisme. Cette doctrine, profes- 
sée froidement , ou réfutée avec mollesse , 
excitait une révolté au fond des cœurs. On 
voulait le bonheur de la terre sans perdre 
tout à fait Tempérance d'un bonheur plus 
élevé. 11 y avait un besoin de venger Dieu,, 
d'assurer la morale, de croire à la vertu. Si 
cette disposition n'eût existé dans les âmes, 
le dix -huitième siècle, déjà épuisé de ses 
grandes productions, allait tomber dans le 
plus complet avilissement. La dégradation 
qui se fût opérée dans les mœurs eût ra- 
lenti la décadence de l'autorité royale » 
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f t la France eût petit-être échappé à une 
révolution ett prenant les mœurs que l'ïta^ 
Ke, pour sa hdàte, adopta vers le seizième 
siècle. 

Nul ouvrage n'eut jamais sur le ca-j. j. R<m«- 
râctère pt les destinées d'une flatian , une ""' 
influence jtussi directe et aussi étendue Èv f tm 
que Y Emile de Rousseau :. je n'entends * 7 2f 
point pat -là l'aVânt^ge cpi'il obtint d'a- 
Voir provoqué deà essais malheureux et 
même ridicules d'un système d'éducation 
évidemment impossible; d'auttes que lui 
auraient pu faite cesser des usages perni- 
cieux pour la santé, les forcés et la beauté 
des enfans; modérer pour eux des peines 
ou plutôt des supplices qui les irritent et tes 
dégradent : l'esprit du temps amenait de telles 
réformes. L'éloquence de J, J. Rousseau eut 
du moins à cet égard le précieux efiet de se 
faire obéir avee plus de promptitude. Mais* 
quel philosophé, je dirai presque quel légis- 
lateur remporta jamais un aussi beau triom-? 
phe que celui d'avoir persuadé à des femmes 
jeunes, légères, opulentes, de ne plus con- 
fier leurs enfans à des maiàs étrangères? 
d'avoir opposé avec taftt de succès l'amour 
éternel aux séductions de la vanité? Il faut 
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se rappeler combien ce temps était infecté de 
licence : mille témoignage» > malheureuse- 
ment irrécusable»,, attestent qu'on n'avait 
vu à aucune époque ni plus d'éclat ni un re- 
nouvellement plus hojtteux dans les amours 
adultères. Rousseau, développant avec une 
éloquence entraînante des observations déjà 
présentées par Bufibn, ramena un gage d'à* 
mour, de tendresse et de chasteté dans un 
grand nombre de familles :*il arrêta le torrent 
du vice et mit un frein à des scandales qui 
dataient de la régence. La prédilectionque les 
femmes montrèrent pour Jean -Jacques , et 
leur noble docilité àseconderses vœux, furent 
trop imputées, par des observateurs superfc- 
ciels ou jaloux, au caprice de la mode. Lqs 
femmes qui , en 1 762 > s'imposèrent le devoir 
de nourrir leurs enfans, devaient être les 
mères de celles qui, de nos jours , marchè- 
rent à la mort pour sauver ou pour suivre 
leurs pères, lerçrs enfans y leurs époux et leurs 
frères. 

L'Emile produisit des effets plus impoiv 
tans encore, mais qui, moins immédiats,, 
ont été moins remarqués. Une des phj& 
grandes productions de l'esprit humain était, 
renfermée, en épisode , dans cet ouvrage 
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fondé sur utoe hypothèse aussi fausse que 
stérile ; je veux parler de la profession de 
foi du Vicaire Savoyard. J. J. Rousseau trouva 
la philosophie inclinée vers la terre; il la re- 
leva et lui dit de regarder le ciel. D était 
doué de la faculté de combiner avec force les 
idées et les systèmes des génies les plus pro- 
fonds , et de les reproduire avec cette cha- 
leur et cette énergie qui tiennent à l'orgueil 
des découvertes. Sa solitude , en le séparant 
de quelques raisonneurs arides , tels que Di- 
derot , Helvétius, le baron d'Holbach , lavait 
fait mieux vivre avec ces sages qui ont averti 
l'homme- de sa destination sublime: Platon , 
Descartes , Épictète , Fénélon et le docteur 
Glarke l'accompagnaient dans ces prome- 
nades où son ame se calmait sur des souve- 
nirs importuns , et méditait la plus pure des 
gloires. En s'occupant de démontrer Dieu, 
il faisait un admirable mélange des preuves 
qu'indique - une raison supérieure et de 
celles que fournit le sentiment. Ce Jean- 
Jacques, si emporté, si dédaigneux, quand 
il lançait de tristes .paradoxes, devenait mo- 
deste , simple, et n'en était que plus majes- 
tueux en gravant les vérités que l'homme 
doit, le jnàftux conserver dans son cœur. Ja- 



à 4» tivigs x*i, jièotb fcB tQtrts xvi 
mais son style n'avait uni t#nt d'éclat à tant 
4e pureté. Tout y retracé 1$ paix et l'bwr* 
jnonie du lieu où il placé h scène du plus 
bel eqtrejden* 1\ donne h iw chekdœnvitf 
4e logique l'effet dune hymne an Créateur* 
, B|?i$ Rousseau ay^it une autre tâche à 
remplir : U fallait s'expliquer sur la velh 
gion révélée dan$ un temps où elle était 
Jivrée à la plus amère dérision. Je*n*J$cq*e* 
semblait avoir pris rengagement, dans sa 
Lctti-e mr tes Spectacles > et même dan* 90 
fifaiwelfe Héloïse, de la respecter* Il avait 
protesté, aq nom des pasteurs genevois, 
contre Fassertion de d'Aieuibert> qui les 
déclarât sopiniens, Quelques années qui s'é 
taxent écoulée depuis ce temps, avaient été 
malheureusement trop féconde en ouvrage» 
irré%»nuit* 

- Des faits d'une autre nature avaient frappé 
Jean* Jacques Rousseau. Les fautes multi* 
pliées du gouvernement , les entreprises d& 
corps* l'animosité des partis, et surtout ht 
contraste des lois avec les mœurs, e^erçfrâni 
son imagination inquiète. U était presque le 
seul des philosophes qui pressentît une ré* 
volution violente. U s'en exagérait la proxi* 
mité, et non les résultats funestes} les dé* 
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sQrdres que produirait une telle crise, lui 
paraissaient sans frein et sans ternie si lu 
sentiment de respect pour le culte ancien 
était entièrement effacé. Il se pétsuada qu'on 
pouvait en saowr la morale sans essayer d'en 
défendre les dogmes. Le socinianisme lui pa* 
rut enfin devoir être lp religion du <^ix-* 
huitième siècle. Voilà dans quel sentiment 
il écrivit la seconde partie du Vicaire Sa-* 
voyard h mai* la conciliation qu'il entreprit 
eut À peu dp succès , qu'on put douter de la 
sincérité du conciliateur* En Considérant la 
religion sous deux 1 faces opposées , en 1$ mon- 
trant ioxuf à tourjsauU^ne et absurde, il parut 
non un «défenseur ,,. mais un adversaire dé- 
claré du christianisme. La poippe des mots 
qu'il avait mise d^ns l'apologie, fut jugée unç 
trop faible compensation pour I3 vigueur 
qu'il avait portée dans l'atfaque. On trou-» 
vait l'incrédulité, de Voltaire minutieuse au- 
près de celle de *ce dangereux dialecticien. 
Tout s'émut; les jésuites, qui touchaient^ 
l'époque ide leur dissolution , et les jansér 
niâtes, qiii voulaient sanctifier leur victoire» 
agirent de coneert contre l'auteiir d'Emile. 
Mais à cette époque il n'eût été au pouvoir 
ni de l'autorité royale ni des pariemens de 
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faire subir une peine rigoureuse à un homme 
qui régnait sur les esprits par la puissance 
de l'enthousiasme. 
Fuite et Jean? Jacques Rousseau, que le parleraient 
ri!To«t de Paris avait décrété, fut aidé et eu quel- 
dé' Tn6i < ï ue JSOrte d* r *gé dans sa fuite par des femmes 
à du plus haut rang, .par des magistrats et par 
I 7 68 - le prince de Gonti. De tels. protecteurs lui 
eussent promptement ménagé^un retour glo- 
rieux, s'il n'eut lassé leur zfele par* la plus 
injuste défiance. Cette proscription devint 
pour lui une longue* suite de malheurs réels 
et trop amèrement sentis. Genève, loin d'of* 
frir un asile à celui qui revendiquait avee 
orgueil le nom de citoyen* de cette répu- 
blique j le repousse de ses murs ; le pays le 
plus hospitalier dé l'Europe y la Suisse , ne 
le reçoit qu'avec ombrage. C'esteacorè le roi 
de Prusse qui va protéger ce philosophe fugi* 
tif. Quelle retraite semblé plus assurée pour 
Jean Jacques, plus conforme à sës?goûts simr 
pies et à F incurie qu'il professé y qaaela p»inei- 
pauté de'Neufehâtel? et cependant tpos lés 
orages viennent bientôt L'y chercher. Mais 
ne les avait-il pas suscités lui-même 3 Le mal- 
heur irritait et alimentait son orgteeil. Sou-, 
yent il rêvait une persécution qui n'existait 
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pas, ou réveillait celle qui paraissait languir* 
Telle était sa faiblesse, et l'étonnante dispro- 
portion entre les forces de son caractère et 
celles de son génie , qu'avide de célébrité, il 
était pourtant effrayé de tous les échos qui 
répétaient son nom. 

Deux ouvrages furent le fruit de sa re- 
traite , et en troublèrent le repos : l'un fut c££jj£ 
sa Lettre a Christophe de Beawnont, et l'autre ^UST 
ses Lettres de la Montagne. Les prélats, en ÏiKL?* 
condamnant des ouvrages irréligieux , se 
faisaient une loi de les réfuter dans des man- 
de mens, épreuve dangereuse qui offrait à 
la foi des fidèles des objections souvent igno- 
rées d'eux , et parées d'un style séduisant. 
L'archevêque de Paris, malgré la véhémence 
de son zèle , ne tonna point contre Jean-Jac- 
.ques comme il l'aurait fait contre un détrac- 
teur forcené de la morale chrétienne ; il mit 
du ménagement , de l'adresse et de l'esprit 
dans ses anathêmes. Rousseau feignit d'être 
offensé de ce qui assurait son triomphe, et 
put gouverner avec dignité une colère fac- 
tice. C'est peut-être la seule fois où le génie 
ait su satisfaire à la décence en se livrant \ 
tout son orgueil. Celui qui avait autrefois 
déclamé tristement contre l'inégalité dès 
conditions, l'éluda sous le voile du respect, 
jrr. io 



l4.6 UVIS TH,.nàGML DE louis xv: 
Un républicain, proscrit dans sa république, 
un protestant séparé de fa communion , traita 
d'égal à égal avec un prélat pair de France» 
JkMheurcuseroeBt, l'exemple de ce succès fat 
contagieux , et depuis on vit souvent la mé- 
diocrité présomptueuse parler plus arrogara- 
ment aux rois, que Rousseau ne l'avait fait 
à un po^tiie. Dans son apologie, il redou- 
blait ses attaques contre la partie historique 
de la religion révélée. C'était toujours en 
* écriant : Je suis chrétien! qu'il faisait la 
guerre aux dogmes du christianisme. Les 
prêtres catholiques se montrèrent bien moins 
irrités de cette production de Jean -Jac- 
ques, que les prêtres protestans. Plus ou 
supposait ces derniers rapprochés du soci- 
jûanisme , plus ils craignaient d'être entraînés 
violemment à le professer. Ce furent eux 
qui inquiétèrent Rousseau dans son asile de 
•Motier-Travers. Os indisposèrent contre lui 
un peuple tranquille ; .mais on croit qu'il 
s'effraya trop de faibles mouvemens. Pen- 
.dant ce temps, on le vengeait dans sa patrie. 
Des réclamations vives et tumultueuses se- 
, taxent élevées contre un décret des magistrats 
de Genève qui condamnait XÊmde. Cette 
, discussion avait fait élever beaucoup d'au- 
. très différends dans une république où les 



richesse e« le* lûdufrtetf Se bâlfltàatetft trop 
f>ot*r qt*e laffetoHÉ^alie ft'y M* pas saaW <£&e 
inquiétée pa* le parti dëÉ^raftquk Roufr- 
seati prêta le mzùttts de sa pltrtAê à cëirfc 
qtii, en le défefcdairt, fottfe^M conquérir 
pour eu*HA&ême$ dé ftOtfVeat** dftoitô. Se» 
Lettre* dé tn Montàgftê fort»* ittie répottte 
k utt écrit ingfénietat et profond de TftrtF* 
chi», te plto habite des ptrbficfartes géttetfôià 
Les questions qui àe discutaient entré eû± 
devaient être sans intérêt potttf 1* France 
*fifcflareMque 5 Cependant on f prit part î 
toîrt devenait attentif des cjtîll était question 
lie liberté. L'orage grossissait à Oettèvé. La 
fcédîlkm y appelait lia cfeef , et Jeansfacqn es 
Rousseau était désigné pour jouer ce rôle* 
ïï se montra dans cette occasion vrai pfiïïô- 
sophe et parfait citoyen r iï? né votrîut point 
qfeé son injure persùnrieïle prolongeât le& 
trotibïes de sa patrie* il fit font pour inotféref 
ies^ défenseurs, et reftoades'approdberd'en^ 
Cependant û s'éfoignaft alors de h. prin* 
cipatttié de Netifchâtel sanssatoir ofr porter 
tes pas* Il s'était persuadé que fes paysans 
ftettfcbâtekns avaient vouht le ïapider* 
Une fle agréabte , située sur le* Kic dfe 
Sienne, séduise son imagination: H espé-^ 
rait %j Errer evt jmiat aux faciles pfaisir^ 
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aux rêveries dont il avait si bien retracé les 
délices, y oublier les hommes , bien sûr de 
n'en être pas oublié. Mais un ordre cruel du 
sénat de Benne vint l'enlever à la tranquillité 
qu'il commençait à retrouver. Ce sénat, in- 
quiet des principes démocratiques de Jean- 
Jacques , feignit de s'alarmer de ses prin- 
cipes irréligieux. En s'écartant de sa modé- 
ration accoutumée , il viola la justice et 
l'humanité. Rousseau, obligé de quitter à la 
hâte son île chérie , recommença sa vie 
errante. L'historien de l'Angleterre, Hume, 
fut jaloux d'honorer sa patrie de la présence 
de l'auteur d'Emile, et parvint à l'y con- 
duire. La défiance et les plus cruels outrages 
payèrent les soins qu'il prit pour que Jean* 
Jacques eût à se féliciter de son nouvel asile. 
Celui-ci, menacé, d'une pension du roi 
d'Angleterre , crut s'être livré à ses plus 
cruels ennemis. U revint en France pour 
lasser ou pour fuir de nouveaux bienfaiteurs. 
Un des ennemis de J. J. Rousseau fut ar- 

Bivahléde 

âTjj.aol 1 - dent, non à le persécuter, mais à le diffa- 
mer : cet ennemi fut Voltaire ; celui-ci n'avait 
vu ni sans dépit ni sans étonnement les succès 
d'un écrivain dont le talent n'avait aucune 
analogie avec le sien. L'éloquence de Rous- 
seau ne trouvait grâce à ées yeux que lors- 
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qu'elle était dirigée contre la religion chré- 
tienne. Voltaire, toujours élégant, enjoué, 
familier , et couvrant son ambition littéraire 
des formes de la modestie, ne concevait 
pas qu'on pût plaire long-temps à des Fran- 
çais avec un style imposant et akier. Quel- 
ques Genevois ; admirateurs fanatiques de 
leur illustre compatriote, avaient rouiv brà* 
1er une salle de spectacle que Voltaireavait 
fait construire près de Genève. Cette violence 
l'avait irrité- contre Fauteur de la Lettre- sur 
les Spectacles. Si Rousseau > après la pros-> 
cription de Y Emile , fàt venu chercher uu> 
asile à Ferney, Voltaire feût- mis sa gloire à 
protéger son rival; Mais êçluinci se garda* 
Lien de lui rendre un tel hommage.- Le» 
troubles, civils de- Genève* accrurent leur 
inimitié. Rousseau n'exprima jamais la sienne 
avec d'indignes emportemens. Voltaire s'a- 
bandonna contre lui à ce torrent cftnvec^ 
tives dont il couvrait ses, plus obscurs dé-, 
tracteurs. La colère, en le rendant aussi 
injuste qu'abject , lui inspira, le poème de 
la Guerre de Genève* Mais c'est assez mon-, 
trer les faiblesses de deux hommes qui furent 
l'un et l'autre animés d'une grande^ passion 
pour le bonheur de leurs semblables. La 
diversités ou plutôt le contraste qui existait 



, entre legr e&fttctère et leurs principes, ren- 
dit h g&ilosopbie nouyeUe accessible w* 
<$prtfs *fe la twnpe h plu* opposée ; te* 
un* croyaient y être disposés pur leur gaieté , 
par leur penebwi à in raillerie , et par cette 
facile bie&vei&uiee qu'entretient la poli- 
tesse; le* autres croyaient leur vacation assu* 
rée p«r leur fierté, leur indépendance, et 
ptr leur ebagria même. L epicurôme et le 
stoïcisme ^e tinrent en balance, Ces deux 
doctrines, habilement ouéioqnemment dé-, 
veloppées, n'étaient plu», comme che? les 
ancien* , appliquées Seulement au bonheur 
individuel* elles se rapportaient à l'intérêt 
de lp»s les peuples et#de toute* les généra^ 
lions. Le caractère national subit un ehan-* 
gement rapide; la frivolité ne fut plus qu'à 
Ja sur&çe. Ceux qui gouvernaient y forent 
trompés. Le* vieilles maxime* ne convenaient 
plus à des mœurs nouvelles, La France cessa 
de se régler sur Veicemple de la cour. L ; es-r 
iprit de discussion se prélait aux choses les 
plus légères; et les raisonnemens qui sem- 
blaient les plus arides, exaltaient l'espérance. 
C'était surtout: parmi les jeunes enthou- 
siastes de J. J. Rousseau que se développait 
Je fanatisme des réformes et la ftineste chn 
mère de faire subir une révisjpn complète 
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du régime social Ce que lui-même avait jugé 
désirable, mais déclaré impossible, était re- 
gardé par eux comme un but dont il fallait 
s'approcher, si on ne polirait l'atteindre. Ils 
admettaient peu les modifications qu'il avait 
données à son système. Chacun d'eux citait 
les principes tranchatts de son Centtxit &o~ 
cial , et me savait m méditer ui admirer le 
dernier ouvrage où il montra la rigueur de 
son génie, et k seul peut-être où il consulta 
une sagesse-pratique, ses Considérations sur 
h Goiwermenmnt de Pologne. Puisqu'ils 
franchissaient des boudes imposées pw leur 
maître , cm peut piger combien ils mécen- 
naissaient l'autorité de Montesquieu. SiRoost , 
seast n'eut pas repoussé pas sa défiance, et 
quelquefois par son mépris , la foule des 
jeunes gens et des jeunes femmes qui s V 
dressaient à lui pour diriger leurs opimens 
et leurs sentetens,, son école efc été plus 
nombreuse qu'aucune de celtes des philo- 
sophes de l'antiquité. Combien n'eàf-o* pas 
désiré visiter sous s* conduite les rochers 
de la MeiUeraye , et son 8e de Sa»fc- 
Pierrel Que de compagnons il ^ût tronn 
vés dans ses excursions botaniques ! Ceux 
mêmes qu'il avait rebutés Conservaient pour 
lui une pitié tendre, et souvent on revenait 



Traraax de 
plusieurs 



l52 LIVRE XII, RÈGNE DE LOUIS XV! 

plus fier d'avoir pu l'aborder dans un ap* 
-partement pauvre , que d'avoir passé quel- 
ques jours dans le château de Ferney tout 
brillant de là gloire et de la bienfaisance de 
Voltaire. 
Après la publication de Y Emile, les pro- 
piuto^ta.. ductions les plus vastes et les plus caracté- 
ristiques du dix-huitième siècle s'arrêtèrent* 
Ainsi qu'au siècle de Louis XIV, il y eut 
une génération d'hommes dé talent et d'es- 
prit qui marchèrent sur les traces des hom- 
mes de génie par lesquels une nouvelle époque 
avait commencé. D'Alembert, trop occupé 
de diriger les intérêts et les intrigues du parti 
philosophique , ne soutint pojnt l'essor élevé 
qu'il avait pris .dans le discours préliminaire de 
l'Encyclopédie. Le service le plus éminent 
qu'il rendit (uix gens de lettres fut un discours 
dans lequel il leur montra combien la no- 
blesse de leur caractère peut ajouter à l'éclat 
de leur profession. Fontanelle avait accru , 
ou, pour mieux dire, assuré sa gloire parles 
éloges des savans, D'Alembert, en faisant 
ceux de plusieurs hommes de lettres , oublia 
que la capdeur et la simplicité sont les pre- 
mières lois de la biographie. Le talent beau- 
coup plus riche de Diderot était étouffé par 
la triste doctrine du matérialisme. S'il voulait 
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embrasser un système étendu comme dans son 
Interprétation de la Nature > il était obscur, 
pénible , désespérant , et il avait l'affront 
d'être moins lu , et même d'être moins con- 
damné qu'Helvétius. Mais lorsqu'il traitait 
des sujets plus simples et plus heureux, on 
était forcé de reconnaître l'originalité de 
ses pensées et 'la vigueur de son pinceau. 
L'heureux et le grand Buffon , dégagé des 
espérances et de l'agitation des partis , se 
donnait tout entier au spectacle de la na- 
ture, et transmettait à quelques élèves, de- 1 
venus les compagnons de ses travaux , le 
secret de ses couleurs aussi pures que magni- 
fiques. Duclosjécrivait ppur la postérité des 
mémoires historiques avec la sage indépen- 
dance de son esprit et de son caractère. 
Occupé des troubles de la Bretagne , pro- 
vince où il avait vu le jour , il montrait à 
son ami La Ghalotais une amitié fidèle et 
souvent .courageuse. L'abbé de Condillac, 
instituteur du prince de Parme, publiait un 
Cours d'étude dans lequel il ne cessait de 
perfectionner l'usage de l'analyse, mais sans 
l'appliquer avec succès aux phénomènes d& 
l'imagination ou du sentiment. L'abbé de 
Mabli, son frère , multipliait sans éclat ses 
écrits politiques. L'autorité ne paraissait point 
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s'alarmer de voir ce censeur amer des mœur» 
des temps modernes, regretter la liberté des 
républiques anciennes ou celle que nos an-, 
cétres avaient conservée au sortir des forêts 
de la Germanie. 

Un ouvrage de Marmontel, Bélisaire, dut 
un succès éclatant , non pas à son mérite 
réel, qui consistait dans les tableaux no* 
blés et pathétiques dést premiers chapitres, 
mais à la condamnation que h Sorbonae 
prononça de quelques maximes de tolérance 
et d une opinion sur les peines éternelles , 
qui n'eût point dû être examinée théologie 
"quement Les philosophes se réunirent tou& 
pour défendre une dissertation dont Le$ 
principes étaient déjà si répandus , qu'on 
pouvait leur reprocher un peu de trivialité. 
Cette faible tentative de persécution n'ir- 
rita point un auteur d'un caractère modéré. 
Marmontel s'était déjà rendu cher au public 
par ses Contes moraux. Sondaient pour 
la critique commençait à se développer. 
A ces cbfférens titres il en avait ajouté un 
non moins recommandable. Un de ses amis 
amit compose une satire contre le duc do 
Praslin : Marmontel passa pour en être Fau- 
teur, et fut conduit à la Bastille, Il eut la 
gloire d'en sortir sans avoir nommé celui 
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four lequel* il avait supporté cette peine, 
JBailly etCondçrcet cherchaient à maintenir 
> l'alliance contractée depuis plus de vingt ans 
entre les sciences etles lettres. Quoiquele pre« 
mier ne fût alors occupé que d'hypothèses 
trè&rhasardéessur l'antiquité des connaissances 
humaines, il annonçait la réunion des talens 
qui inspirent la pensée des grands ouvrages 
et en rendent le succès durable. Condorcet 
cachait sous des (ormes froides l'opiniâtreté 
d'un homme de parti, Thomas, après avoir 
hésité à se ranger parmi les philosophes , mé- 
ritait de leur servir de modèle , non par la 
pompe trop étudiée de son style , maïs par 
la justesse et h réserve de ses principes , et 
|fâr un profond sentiment de respect pour 
îfl vertu. Pour lui la philosophie n'était que 
la morale, et il savait que celle-ci ne peut 
se priver du secours d'un noble enthousiasme, 
]£n célébrant des noms chers à la gloire na- 
tionale, il s'efforça <te réveiller l'amour de la 
patrie. Il montra dans Y Éloge de M&roAur* 
rète ce que le talent doit au travail > à ï étude 
des auteurs classiques, et à une belle ame. 
Un jeune orateur mêlait l'étude d'une saine? 
plaloaaphie à 1 étude de la jurisprudence r 
c'était Servan > avocat général au parlement 
& Grenoble. Ea plaidant pour une femme 
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protestante, il avait osé défendre tous tes 
prolestans. Il était surtout occupé de l'hono- 
rable tâche Rappliquer à nos lois criminelles- 
desréformesqueMontesquieuavaitindiquée;fr 
avec sa profondeur accoutumée, et qu'un cé- 
lèbre étranger, le marquis dé Beccaria , dans 
son Traité des Délits et des Peines, avait solli- 
citées avec une véhémence poussée quelque- 
fois jusqu'à la déclamation. Beaucoup cftautres 
magistrats ambitionnaient la gloire des Mont- 
clar, des La Chalotais et des- Serran* Lés 
organes du gouvernement près des ^cours 
souveraines lui donnaient souvent des con- 
seils hardis. Les avocats, qui pour la plupart 
avaient oublié la vieille querelîe du jansé- 
nisme, laissaient rarement s'échapper une* 
occasion favorable d'appeler la tolérance. 
Dans la chaire même on en prêchait souvent 
les maximes. Des orateurs chrétiens, après 
avoir combattu les excès de la philosophie, 
en confirmaient souvent les vœux les plus 
sensés au nom de la religion même. 

Le théâtre était surtout devenu la tribune » 
des philosophes. Dans les tragédies \ dans les 
comédies, dans le genre nouveau nommé' 
drame, et jusque dans les opéra comiques, 
on faisait* une guerre implacable aux pré- 
jugés. Quelquefois on composait une pièce 
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entière pour arriver à ce but ; plus souvent 
on. se détournait de son sujet , de la vérité 
historique et de la fidélité locale pour prêter 
les maximes du dix - huitième siècle à des 
personnages qu'on devait supposer fort étran- 
gers ..aux méditations philosophiques. En 
condamnant les usages cruels de vingt na- 
tions, les spectateurs se flattaient un peu 
d'en opérer la réforme. 

Cette vaste philanthropie n'empêchait «"«riqui 

X J. 1 productions 

pas qu'on ne vît avec intérêt les tableaux ^"^o- 
qui retraçaient les mœurs nationales dans * ut " 
leur antique noblesse. L'enthousiasme qu'ex- 
cita la tragédie du Siège de Calais, par Du 
Belloi, en fut un exemple. On crut, en l'ap- 
plaudissant avec transport, diminuer la honte 
de la guerre de sept ans, et montrer- que 
l'honneur était encore capable des beaux 
faits par lesquels il s'était signalé pendant 
les malheurs du premier des Valois. On vit 
quelques seigneurs, et particulièrement le 
duc de Brissac, se faire un point d'honneur 
d'avoir des mœurs, des formes et même 
un style chevaleresques dans un siècle de 
philosophie. 

La diversité des talens , aussi bien que celle 
des mœurs , se manifestaient au milieu d'un 
mouvement qui entraînait souvent les esprits 
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vers des résultats communs. Quelque» hoflû- 
mes de lettres se livraient à une imitation 
indiscrète de la littérature anglaise; d autres 
veillaient à ce que la langue française ne fût 
point altérée dans sa facile correction par 
des acquisitions inconsidérées» S'il s'élevait 
des détracteurs du siècle de Louis XIV, La 
Harpe et Cbampfort les confondaient eu 
montrant une admiration éloquente pour les 
inimitables modèles de notre littérature* Tan- 
dis que la plupart des poètes substituaient 
Une prétendue profondeur de pensé» à l'é* 
clat des images, Golardeau avec un goût ti- 
mide y l'abbé DeKUe avec génie , rappelaient 
la poésie à sa première loi, celle de peindre j 
Saint-Lambert faisait sentir le ebaocme de la 
vérité dans, ses descriptions champêtres. Au 
théâtre, tout se vouait à l'imitation de Vol- 
taire. La Harpe, dans Warwiek et Mélamc^ 
retraçait son brillant coloris ; Lemière, et 
surtout Du Belloi, empruntaient de lui le 
prestige des situations; mais chacun d'eus 
restait à une longue distance de son mo* 
dèle. Jamais il n'y eut à la fois plus de ta- 
lens annoncés , ni plus de talens arrêtés dans 
leur développement.L'ambition de succéder 
à Voltaire r que celui-ci présentait avec com- 
plaisance ou avec malice à ses jeunes ad- 
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mirateurs , les portait 4 s'essayer dans divers 
genres à la fois. Superficiellement uni* 
Tends, ils éprouvaient bientôt Le vide et les 
embarras d'une vocation indéterminée. Ce- 
pendant cet Âge de la littérature , inférieur 
aux deux époques diverses qui lavaient pré* 
cédé, était; le plus propre à multiplier les 
jouissances de l'esprit, à exercer la pen- 
sée, et enfin à inspirer un orgueil qui devait 
avoir de dangereux résultats. L'homme de 
cour , émule de l'homme de lettres, en était 
plutôt l'ami que le protecteur. Les foràaes de 
l'éloge étaient d'une exagération fatigante et 
monotone. C'était toujours au nom du genre 
humain qu'on rendait grâce à un auteur, lors* 
que dans un drame , un discours ou une épître 
légère , il avait attaqué de vieilles lois ou de 
vieilles opinions. S'il avait été persécuté, il 
sortait glorieux de la Bastille, ou revenait 
triomphant d'un exil momentané. Les hom- 
mes de lettres, payés par une grande consi- 
dération, se montraient jaloux de la mériter; 
ils étaient, en général, désintéresses, fidèles 
à l'amitié, bienfaisans. Deux qualités man- 
quaient à plusieurs d'entre eux, la modestie 
et la prévoyance. 

Je me hâte de revenir à des faits qu'il est 
plus facile à l'historien de présenter. Voyons 
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les relations de la France avec ses colonies 
et avec les nations étrangères. 
Butdr»co- Le duc de Choiseul'cherchait à consoler 
riK«. ran " les Français de la perte du Canada et de là 
BvpMiiim cession de la Louisiane. On avait joui , en 
d#1 «£ uya " imagination, de la prospérité à laquelle de- 
1 764. vaient s'élever ces deux vastes contrées; mais 
leur possession n'avait cessé d'être onéreuse. 
Saint-Domingue, la Martinique et la Gua- 
deloupe suffisaient pour dédommager de 
sacrifices plus pénibles à l'orgueil du gou- 
vernement qu'à ses intérêts. Un excellent 
régime colonial faisait fleurir ces îles , dont 
les habitans se plaisaient à resserrer leurs 
liens avec la métropole. Le duc de Clioiseul 
n'eut besoin , pour ranimer leur industrie , 
que de réparer avec activité la marine qui 
devait les protéger. Lui et le duc de Praslin 
furent heureux dans lé choix des adminis- 
trateurs qu'ils leur envoyèrent. Parmi eux 
on distingua surtout d'Enneri (a) , homme 

(a) D'Enneri commandait à la Martinique, No- 
livos à la Guadeloupe, le comte d'Estaing à Saint- 
Domingue. Il y eut dans cette dernière colonie 
quelques légers troubles au sujet de la milice qu'on 
voulait j introduire, mais, en général _, on peut 
féliciter les ministres de Louis XV, et surtout les 
ducs de Choiseul et de Praslin , d'avoir établi pour 
les colonies une administration ferme et judicieuse- 
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si habile-,* si judicieux let si juste, que le»; 
Anglais, le., proposaient pour modèle au xl 
gouverneurs de leurs îles., Mais le duc dé; 
Choiseul voulut frapper l'imagination par 
un établissement nouveau ; il y mit du faste 
et de la précipitation. Les suites de sa légè-« 
reté furent désastreuses. On se souvint, après- 
la pai£ de 1763, qu'on possédait dans le 
Nouveau -Monde une partie de la contrée 
inculte qu'on appelle Guyane. Les armateurs 
français, qui l'avaient visitée, effrayés de Tin- 
salubrité de ce climat, savaient fait aucune: 
tentative pour y fonder des habitations ; ib 
s'étaient bornés à cultiver l'île de Cayenne* 
Leurs travaux et leurs dépenses n'y avaient 
obtenu qu'un succès médiocre. Le duc de 
Choiseul jeta les yeux sur ce malheureux, 
pays, et crujpqu'oh pouvait, en peu dç 
temps, lé mettre! en état de rivaliser avec les: 
sages et puissans établis&emens.des Anglais, 
dans 1 ? Amérique septentrionale* On imita * 
moins p#r cupidité que par prgueil, l'ex- 
pédition que Law, dans son ivresse, avait or-j 
donnée pour un pays biep plus favorisé de 
la nature, Toutes les fautes qui avaient été 
commises en 1 7 19 furent fidèlement copiées. 
Le ministre , et les hommes qui l'avaient sé- 
fluit par un tableau mensonger, n'admirent 

IV. Il 
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aucune précaution lorsqu'il s'agissait d'à- 
battre^sous la zone tarride, le^phis vieille* 
forets- du monde, de domter des tribus sau- 
vages , et de prévenir la Malveillance des 
Hollandais et (Je& Portugais. Ils voulurent que 
lacolofrie nouvelle , qu'ils décoraient du nom 
de France équinoxiale , parât s'élever par 
enchantement* Dç bons, cultivateurs de T Al- 
sace furent arrachés! , par des promesses 
trompeuses , à cettç fertile pijovincç. On le» 
fit embarquer, avec teurs familles, sur de» 
bâtimens auxquels on. n'avait pas donné les 
vivres suffisans pour une longue traversée. 
Ges malheureux , en descendant sur les bords 
du Kourou dans l'horrible saison des pluies, 
n'avaient dé\k plus assez de foree^ pour se 
construire des cabanes ni pour se procurer 
des alimens ; ils demandèrent en vain qu'ors 
les laissât reprendre des force* dans l'île 
de Gayenne, ife n'obtinrent pas même pour 
xefuge un Keu dontïes navigateurs craignent 
^insalubrité. Jamais oji ne vit une destruc- 
tion plus prompte ni plus déplorable. Quand 
le chevalier Turgot-, qui avait présenté ce 
fatal projet, partit pour prendre soin- de la 
nouvelle colonie et pour réparer, s'ilen écrit 
encore temps , les effets de l'imprévoyance 
et de l'inhumanité il'un premier agent* il né 



ttflmtfÈ*fc bu feue t>B c*oïs»toÉ. 166 
trouva plus que soixante familles languis- 
santes, hâves, exténuées, restes d'un embar- 
quement de huit ou dix mâle hommes. Où ' 
gémit en France de ce rtialheur f mais pas 
autant qu'on Faiirait dû dans un siècle voué 
à Ja philanthropie; Le ministre principal aVàit 
trop de fautes à se rejptfôchéï' jk>ùr faire $ti* 
nir les hommes qui avaient téftdti un piégé 
cruel à sa vanité; Les rivagtes de cette con- 
trée devaient encore être funestfes à d'autréfc 
Victimes; 

Le duc de Choifceul rendit quelque acti- 
vité au commerce des Fratifeàis dans les ftidei 
orientales. Les Français aVaietit été trop 1 hu- 
miliés sur la côtfe de Corômandel potir tente* 
d y jouer* de nouveau lie rôle brillant dé 
Duplei*; Poiidichéty > qui letkr avait été 
rendu* survivait à sa splendeur; La com- 
pagnie des Indes, forcée de renoncer à des 
opérations politiques et guerrières, et dirigée 
du sein de la métropole par dès hôïftmesf 
habiles, recueillait les fruits de sa sagesse (0). 

(a) Jusqu'à Tannée 1768$ les affairés de la com- 
pagnie des Indes parurent florissantes. Le contrô- 
' leur général Laverdi s'en prévalut. Il fit' trop in- 
tervenir le gouvernement* dans ses opérations. Les 
fautes qu'il commit à cet égard entraînèrent la chute 
de cette- compagnie et la sienne» 

11. 
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Les îles de France et de Bourbon, qui , pen- 
dant la guerre , avaient su se faire res-? 
pecter et craindre des Anglais ,. devinrent , 
après la paix, plus florissantes qu'elles ne 
l'avaient été, même sous le régime de Fil- 
lustre et malheureux Labourdonnaie. Elles 
. en étaient redevables à l'activité et au génie 
de leur intendant, de Poivre. 
projet d»un, L'entreprise que fit, ou plutôt qu'essaya 
v G e .Eère. de } e duc de Choiseul , de fonder une ville 
1768. française sur le lac de Genève, serait peu 
digne d'être mentionnée dans l'histoire , si 
elle n'offrait un nouvel exemple des progrès 
de l'esprit philosophique. On s'exagérait à 
Paris les effets des troubles de Genève ; on 
croyait ces républicains fatigués des battes 
journalières et peu sanglantes , qui s éle- 
vaient dans leurs murs : mais cette agitation 
leur plaisait. Le duc de Choiseul supposa que 
$'il ouvrait un asile aux partis qui s'oppri- 
maient tour à tour, les Genevois donneraient , 
par leurs discordes, naissance à une ville rivale 
de Genève même. Il fit tracer des rues à 
Versoy , et annonça que la religion réformée 
y serait professée avec la plus grande liberté. 
Voltaire souriait à un plan qui devait , en 
quelque sorte, étendre iç petit domaine où 
il réglait, et surtout propager ses pjâncipe^ 
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de tolérance. Mais les Genevois virent avec 
mépris cette tentative , et n'émigrèrent point 
Le duc de Choiseul se hâta d étouffer leurs 
querelles, et eut recours à un moyen qui 
menaçait leur indépendance : il se déclara 
pour le parti aristocratique , dont il assura 
les droits en faisant entrer un corps de troupes 
dans Genève. 

Dans le même temps, ce ministre s'em- *«&"«.. 
parait d Avignon et du comtat Y enaissm. •Vt^ïïfû! 1 

L'obstination du pape Clément XIII avait 3o ^ ier 
« >, 1708. 

iourni un prétexte pour reunir momentané- 
ment à la couronne un' pays enclavé dans 
la Provence. Les rois n'avaient ni confirmé ni 
révoqué l'aliénation faite autrefois de ce beau 
territoire. La faculté de le reprendre sans 
combat servait leur timide politique. Les 
papes y fiers de cette possession , quoiqu'elle 
leur rappelât le souvenir humiliant d'une 
translation forcée du Saint-Siège, transi- 
geaient avec plus de facilité sur des intérêts 
spirituels, lorsque cette partie de leur tem- 
porel était menacée. Louis XIV avait deux 
fois employé ce moyen contre des pontifes 
altiers ; et lorsqu'après les avoir fait fléchir , 
il leur avait restitué Avignon , il s'était bien 
gardé de leur assurer ce domaine par de 
nouveaux titres. Clément XIII s'était mis en 
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état d'hostilité contre tous les Etats patho-ç 
liqueç pour défendre les jésuites. Il refusait; 
de prononcer, par une bulle, l'abolition de 
ces moines, auîfquek il ne restait presque 
plus d'asile que Rome , dont ils avaient si 
bieri secondé la domination. Indigné d'ayoir 
vu son intercession pour eux rebutée même 
«en Autriche, et même en Espagne, il parais- 
sait prêt à lancer autant d'excomniunicatiQns 
que Grégoire VII, le plus terrible de se» 
prédécesseurs. Mais comme ce moyen ayait 
beaucoup d'inconvénients au dix -huitième 
siècle , Clémeitf XIII jugea prudent de faire 
le premier essai de ses foudres sur un petit 
souverain, dom Ferdinand de Bourbon, duc 
de Parme. Ce prince avait restreint, par un 
sage règlement, les droits exercés par le 
pape sur les bénéfices et les affaires ecclé- 
siastiques de ses trois duchés. Clément XIII 
ne se contenta pas de l'excommunier, il re- 
vendiqua Parme et Plaisance comme un dor 
inaine de l'Église. Louis XV, à qui le duc 
de Choiseul fit vivement sentir l'outrage que 
recevait sa maison , et la nécessité de ré- 
primer l'arrogance pontificale, fit entrer des 
troupes dans Avignon et dans le comtat 
Venaissin. Les magistrats et les philosophes 
pxaltèrent à Fenvi la fermeté du duc de 
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Choiseul. Mais son maître , qu'on ne mena- 
çait pas, s'effrayait de ce qu'il avait osé , et 
semblait chercher avidement l'occasion dte 
^restituer le comtat au Saint-Siège. 

Une conquête plus importante que cfcîte 
d'Avignon , et que le duc de Choiseul exil 
le bonheur d'exécuter sans troubler la paix „ . a 

1 Prise de p«s» 

géhérale, attesta la dextérité de ce ministre. 
Cette conquête fut celle de la Corse* Depuis 
la chute de l'ertipire romain , l'île de Corsfe 
avait souvent changé dé maîtres. Elle avait 
goûté le bonheur de l'indépendance dans 
les intervalles assez longs d'une domination 
à une autre. Les Goths, les Sarrasins et les 
Francs en avaient tour à tour soumis les 
rivages , mais ils avaient rarement franchi 
les montagnes où la liberté d'un peuple fiëi? 
trouvait un asile. Le mouvement des croi- 
sades exposa les Corses à des visites et defe 
excursions continuelles. Les marchanda ita- 
liens , qui- s'enrichissaient de la folié des 
croisés, sentirent l'importance de cet en- 
trepôt et de cette station dans la Méditer- 
ranée. Us s'en emparèrent dès que les Répu- 
bliques auxquelles ils appartenaient forent 
devenues puissantes. Les Génois y trouvèrent 
les Pisans établis et les en chassèrent, à l'aide 
d'un peuple toujoursprét à se soulever contre 
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ses derniers maîtres. Bientôt ils éprouvèrent 
à leur tour la haine indomtable de ces in- 
sulaires* Hors d'état de les réduire à une 
entière soumission , les Génois achetaient les 
secours de toute puissance qui pouvait leur 
prêter des soldats, et se dédommageaient de 
leurs dépenses par de nouvelles vexations 
qui donnaient lieu à de nouvelles révoltes. 
En 1735, un mouvement concertéentre les 
plus puissantes familles de l'île , la délivra des 
Génois. Comme les Corsesconnaissaient l'opi- 
^ niâtreté de leurs oppresseurs , ils s'attendaient 
à les voir revenir avec une armée étrangère. 
Os cherchaient en vain un allié qui les pro* 
tégeât* Réduits à la dernière détresse , et 
livrés à des discordes cruelles, ils virent avec 
joie entrer au port d'Aleria un bâtiment qui 
leur apportait un secours inespéré. Ce bâti- 
ment était monté par un baron de West-* 
phalie nommé Théodore de Neuhof, qui 
avait persuadé à la régence de Tunis d'en» 
treprendre une expédition qui mettrait en 
son pouvoir les ports de la Corse. Mais bien* 
tôt il dépouilla le turban, employa, pour 
son propre compte l'argent et les hommes 
qui lui avaient été confiés , parla en chré-* 
tien, en homme libre, promit Kalliance de 
l'Angleterre et de la Hollande, soulagea les 
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pauvre» avec discernement , * suspendit les 
inimitiés qui faisaient couler le sang des 
chefs et des tribus. L'enthousiasme fut gé* 
néral, et l'aventurier fut élu roi. Au bout 
de quelques mois de ce règne bizarre, les 
Corses s'inquiétèrent de ne point voir venir 
les bâtimens anglais et hollandais annoncés 
par Théodore; il feignit d'être étonné de ce 
retard , et partit avec quelque espoir de 
réaliser une promesse faite sans aucun fon- 
dement. Il arriva en Hollande lorsque la 
France s'était déjà engagée à faire rentrer 
l'île de Corse sous les lois de Gênes. On le 
reçut avec mépris. Un de ses créanciers le 
reconnut à Amsterdam , et le fit arrêter. 
D'autres créanciers se présentèrent. Du fond 
de sa prison, il leur montra la perspective 
d'être magnifiquement récompensés de leurs 
dépenses , s'ils voulaient l'aider à délivrer ses 
sujets de l'oppression. Grâces à la munifi- 
cence intéressée de ses créanciers , il fit un 
nouvel armement; mais le port où il tenta 
d'aborder était occupé par des Français : il 
n'osa débarquer, et passa le reste de sa vie 
dans les disgrâces d'un aventurier décrédité 
et qui s'est rendu ridicule. 

Cependant les Corses n'avaient pas été t j^ % 
découragés à l'arrivée des Français. Le car- 
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dinal de Fleury avait mis, dans une première 
expédition, sa parcimonie accoutumée. Le 
comte de Boissieux, qui la commandait , 
1 709. engagea imprudemment dans des défilés , le 
peu de soldats qu'il avait sous ses ordres. Il 
eut la douleur de voir attaquer et massacrer 
un corps de quatre cents hommes qu'il ne 
put secourir. Enfin, le maréchal de Maille* 
bois vint avec une véritable armée, et en 
moins de trois semaines la Corse fut ou parut 
soumise. 

L'intime alliance des Génois avec las Fran- 
çais ne tarda point à devenir funeste aux 
premiers. Nous avons vu quels malheurs ils 
subirent, et quel courage ils déployèrent 
dans la guerre de la succession d'Autriche, 
L'occupation momentanée de Gènes par 
les Autrichiens fut un nouveau signal de 
révolte pour les Corses. Jiafferi d'abord ; 
et ensuite Pascal Paoli , dirigèrent leurs 
mouvemens avec sagesse* Les combats qu'ils 
soutenaient contre les Génois affaiblis et 
découragés, duraient depuis plus de vingt 
ans, lorsque ceux-ci eurent de nouveaare* 
cours à la France. Les intérêts politiques de 
ce royaume avaient beaucoup changé de- 
puis l'expédition 1 du maréchal de Mailleboj*. 
On craignait de donner des ombrages à 
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l'Autriche par des liaisons trop étroites avec 
les États d'Italie. Le duc de Ghoiseul reçut 
avec froideur les Génois , qui offraient des 
sommes considérables pour employer nos 
soldats à la soumission de la Corse. Mais 
bientôt il leur offrit à eux-mêmes des sommes 
beaucoup plus fortes , s'ils voulaient céder à 
la France une possession trop onéreuse et 
trop incertaine' pour leur république, Cette 
négociation fyt conduite avec un mystère 
que prescrivait la jalousie des Anglais. Le 
roi de France s'annonçait aux Corses comme 
un médiateur qui inclinait à faire reconnaître 
leur indépendance. Leur chef Paoli ajoutait 
foi à ces promesses. Au mois de mai 1768, 
J'Europe apprit avec surprise que , par un 
traité , les Génois avaient cédé l'île de Corse 
à la France. A la vérité, cette cession n'était 
pas présentée comme irrévocable. Les Gé- 
nois se réservaient de reprendre la souve- 
raineté de l'île , en remboursant les frais 
qu'aurait coûté cette conquête. Cette res- 
triction illusoire n'avait été imaginée que 
pour modérer le ressentiment des Anglais. 
Le roi de France la démentait en se hâtant 
de prendre le titre de roi de Corse. Ces insu* 
laires montrèrent l'indignation d'un peuple 
$b$sé par de vaines promesses. Les Anglais 
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animaient leur résistance par des promesses 
également trompeuses. Lfe marquis de Ghau- 
velin, en débarquant dans Me avec quinze 
mille hommes, ne releva pas l'honneur des 
armes françaises, qui venait d'être compromis 
par la guerre de Hanovre. Paoli fondit plu- 
sieurs fois sur cette armée avec des monta- 
gnards indisciplinés , . ou l'attira dans des 
embuscades. Le marquis de Chauvelin , hu- 
^ milié deses défaites, présentait au roi > dont il 
1 7^' était le favori , la conquête de la Corse comme 
une entréprise aussi folle que dispendieuse. 
Elle avait déjà coûté trente millions. L'Angle- 
terre pouvait la faire expier à la France par 
une guerre maritime. Le duc de Choiseul op- 
posa aux craintes qui s'emparaient duroi> la 
honte de déposer sitôt un nouveau titre. Il 
fit sentir au conseil l'importance d'un tel 
établissement dans la Méditerranée % les avan- 
tages et la sécurité que la Corse offrirait à 
notre commerce du Levant , la nécessité de 
prévenir les Anglais qui, eir s assurant de 
cette possession , ajouteraient un nouveau 
prix à celle de Gibraltar; les ressources 
de la Corse en bois de construction pour 
la marine , et la facilité de réparer par 
ce moyen l'inconvénient le plus grave de la 
perte du Canada, Son assurai\cç confondit 
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des ennemis qui avaient tout préparé pour 
sa chute. On n'apefccevait aucun mouvement 
dans les povt% de l'Angleterre, et l'on était 
forcé de prendre une haute idée des talens 
d'un ministre qui trompait ou intimidait un 
gouvernement si jaloux et si superbe. Le 
marquis de Chauvelin avait été rappelé. Le 
lieutenant général Marbeuf avait, par de 
meilleures manœuvres > forcé les .Corses à 
se retirer sur les montagnes. Un nouveau 
général, le comte de Vaux, amena un puis- 
sant renfort: Les Corses, indignés deil'inac- 
tion des Anglais , perdirent leur audace. 
Paoli , qui leur, avait fait espérer ce secours , 
partageait le découragementcommun. Après 
avoir fui de poste en poste , il se trouva heu- 
reux de gagner un port et dé s'embarquer 
pour l'Angleterre. La Corse fut soumise, et 
le duc de Choiseul eut la gloire d'avoir donné 
tme province à son maître, A avoir fait une 
conquête à l'aide de sa seule politique , et 
enfin d'avoir porté à l'Angleterre A enor- 
gueillie de tant de triomphes, un défi: qu'elle 
ne relevait pas. 

> Pourquoi cette puissance moiitça-t-ellç 
alors. tant de timidité? Des troubles, qui 
depuis 1765 avaient éclaté dans les colonies 
de l'Amérique septentrionale, lui inspiraient 
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de vives alarmes. Elle savait que le duc dé 
Choiseul les avait fomentés, et craignait que* 
la France ne. parvînt à se faire detf alliés dé 
ceux qui l'avaient combattue avec une ardent 1 
quelquefois féroce dans le Canada, Avant 
de montrer les causes d'un événement si 
mémorable, qui, après avoir rendu les Fran* 
çais protecteurs de la liberté américaine, les 
en rendit dès émules imprudens , jetons un 
regard sur là situation de l'Angleterre après 
la paix de Park 

La nation anglaise avait reçu cette paix; 
situation qui fournissait tant de nouveaux titres à 

politique de J- 

1 ur£?" S ^n orgueil> avec autant d'humeur qu'elle 
avait reçu , cinquante axis auparavant, la 
paix glorieuse d'Utrechti A voir- la jôiel 
qui régnait dans Paris et le mécontente^ 
meut qui se manifestait à Londres lors-* 
que le traité de 1763 fut publié, on eût 
dit que C'étaient les Anglais qui subissaient 
une humiliation cruelle. Le nom du lord 
Bute était chargé d'imprécations en Angle* 
terre, tandis que celui du duc de Choiseul 
était exalté avec ivresse en France, On se 
livrait à des fêtes dans ce dernier royaume > 
comme si l'honneur national n'eût pas été 
en souffrance* On y prodiguait aux vain- 
queurs les témoignages d'une admiration 
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indiscrète, et Ton cherchait à les apprivoiser 
par des flatteries spirituelîes^En Angleterre, 
les Français étaient livrés aux insultes du 
peuple ; on ne pouvait se résoudre à ce- 
derupe partie assez considérable du com- 
merce du monde , et les murmures de l'a- 
varice se joignaient à ceux de la fierté. Le 
lord Bute ne put résister long-temps à une 
clameur générale qui le montrait comme la 
dupe des Français, dont Pitt avait été le 
fléau. Le ministère qu'il dirigeait fut rem- 
placé. Mais le roi, qui ne cessait de le pren- 
dre pour guide de ses délibérations secrètes, 
se garda bien de rompre la paix qu'il avait 
conclue. L'opposition, que Walpole avait si 
long-temps amortie par des brigues vénales , 
et quei le duc de Newcastle et Pitt avaient 
contenue par leurs succès, se réveilla et prit 
un caractère séditieux. Le fougueux Wilkes, 
alderman de Londres , habitua le peuple à 
des excès. Le trône paraissait ébranlé par 
ses satires. Sa politique variait au gré de ses 
passions. Georges III avait pris la résolution 
de ne point faire à un magistrat séditieux, 
idole de la populace, des sacrifices que ses 
prédécesseurs et lui-taême avaient faits à une 
opposition plus respectueuse. Ainsi le repos 
de l'Europe fut maintenu en Angleterre par 
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ceuxmêmesquiparlaientsanscesse de guerre, 
et Wilkes, en agitant sa patrie, servit si bien 
les desseins du duc de Choiseul, que quel- 
ques Anglais le regardèrent comme son agent 
secret. Le mépris et la crainte qu'inspirent 
les excès populaires accrurent le nombre 
des défenseurs éclairés de la prérogative 
royale. C'était l'Ecosse , ce pays si long-temps 
attaché à la cause des Stuarts, qui fournissait 
à Georges III ses partisans les plus déclarés. 
Après une longue rivalité , ce royaume fai- 
sait tout pour la gloire et la puissance de 
l'Angleterre. On y voyait se développer en 
tous les genres l'énergie d'un peuple dont 
la civilisation s'est mûrie lentement. 
de j nfl L «^ Je puis, sans me détourner démon sujet , 
ph U£ 08 ~ dire ici quelques mots de l'influence qu'exer- 
cèrent les philosophes écossais sur leur pa- 
trie. Ils se chargèrent de continuer lage 
brillant qui paraissait finir pour la littérature 
anglaise, et parlèrent le langage d'une phi- 
losophie aussi haute que tempérée. Justes 
appréciateurs du grand mouvement d opi- 
nions qui se faisait en France, ils surent, en 
le communiquant à l'Angleterre, en écarter 
cette ambition, cette impétuosité qui parmi 
nous en troublait souvent les heureux effets. 
. Dans ua pays où beaucoup de réformes 
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étaient opérées , ils ne rencontraient point 
ces obstacles puissans contre lesquels les 
philosophe^ français unissaient leurs efforts. 
Ils surent juger quand ceux-ci passaient le 
but, et ne les suivirent qu'en les rectifiant. . 
Le seul Hume, parmi eux, offensa les An- 
glais par des essais où l'incrédulité se faisait 
sentir; mais il fut le bienfaiteur de son pays 
en analysant, dans son Histoire d'Angleterre, 
Jes vains prétextes et les sophismes des par- 
tis, en revisant une foule de jugemens dictés 
par la haine , en montrant toujours des points 
de ralliement pour l'honnête homme au 
milieu des tempêtes politiques, et enfin en 
rendant utile à ses compatriotes le souve- 
nir des sanglantes discordes de leurs $ïeux. 
Robertson, dans son Histoire de Charles* 
Quint, et surtout dans la majestueuse intro-» 
duction de cet ouvrage , sut encore sur-r 
passer Hume en élévation et en sagesse. Le 
flegme de celui*ci laisse quelquefois trop 
d'excuses au vice et ôte trop d'éclat à 
la vertu. Le calme de Robertson est aussi 
pur et aussi imposant que celui de la con- 
science. Ce n'est jamais par une expression 
maligne ou emportée qu'il relève les erreurs 
les plus absurdes et les plus funestes des 
temps passés. A la manière dont il enchaîne 
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les événemens, on croit entendre Un infw* 
prête respectueux' de la Pirovideâce. Le* 
idée* d'une mortie fatafité cessent de pour* 
suivre le lecteur: Avec quel étonnaient ne 
voit-on pas la civilisation qui chemine à tra- 
vers dix siècles inégalement e«*preifrt$ de» 
traces de la barbarie! Comme oti jouit de 
la Voir accélérer subitement ses progrès , 
sortir des écueils où elle était menacée de 
^engloutir, triompher des guerres civiles et 
religieuses ! Robertson aide à prévoir tous 
les maux et à en trouver le remède. D^autres 
exaltent plus vivement l'espérance; il en** 
seigne à ne désespérer jamais. Les illustres 
amis de ce grand historien , les Smith, le* 
Fergusson , les Blair, et beaucoup d'autre* 
dont les travaux sont plus récens, furent 
fidèles à une philosophie qui conciliait le* 
découvertes modernes avec les leçons de 
l'antiquité et celles du christianisme, L'uni* 
Versité d'Edimbourg devint aussi féconde 
que f avait été chet nous le Pbrt-Roya! tu 
écrivains profonds et laborieux , et f esprit 
de secte n'y pénétra point. Dans la paisible 
enceinte d'un collège , et sous les auspices 
de cette noble amitié dont la vérité fait le 
charme et maintient la durée , on réformait 
ou l'on réduisait à une expression juste des 
principes que nos philosophes avaient créés 
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avfec plus de géniç, mais Qu'ils a Valent ~$rè* 
sentes arec moins de méthode et 4« sagesse^ 
Cette école écossaise s'attachait à augmentée 
la vénération des Anglais pottrMontèsqui^u. 
EBe restreignait les maximes des ëcono^* 
mistes français et en facilitait l'application^ 
Ea blâmant Voltaire de sa pernicieuse lé^. 
gèreté, elle découvrait souvent une pensée- 
forte dans ce qui ne paraissait chçâ lui qu'une 
pensée ingénieuse. Elle empruntait à J. 'Jk 
Rousseau ce qu'il avait dit sur J énergie du 
seùtimént moral , réfutait ses paradoxes et 
plaignait ses malheurs. Pour confondre les 
matérialistes, et pour renverser la désrespe- 
tente hypothèse d'Helvétius, elle s'attachait 
à développer les effets heureux et progrès^ 
sifs du sentiment qui nous fait aimer nos sem-« 
blables, nous associe à leur joie, nous affecte 
de leurs peines, et nous rend jugés éclaires 
de leur approbation et de leurs reproches. 
Telle était la philosophie d'Edimbourg, et 
aucun de ceux qui la professaient ne songeait 
à prendre le titre de philosophe. H est na<? 
turel de penser que leur sagesse contribua 
beaucoup à cette tranquillité intérieure <faa 
l'Angleterre conserva pendant nos orages. 
Heureuse FAngleterre , heureux le monde , 
M leur philanthropie, sans orgueil et sans 
■ - •. .»••■■ • ... u% .1; \j.li 
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ivresse, eût domté l'arrogante cupidité de 
leurs compatriotes aussi bien que leurs con- 
seils en modéraient la turbulence politique ! 
prosptrit* C'était la science de l'administration, qui 

«e« finances X 

de t»n1r |lt " occupait le plus les Anglais. Des hommes 
de 1762 d'Etat appliquaient au gouvernement les puis- 
à santés ressources d'un crédit qu'ils avaient 
, 7 6 9- employées dans leur fortune particulière. 
Au milieu de rivalités continuelles et de dé- 
bats orageux, on se trouvait d'accord sur des 
règles pratiques dont chacun avait fait une 
épreuve avantageuse. De là d'excellentes tra- 
ditions qui se continuaient malgré le renou- 
vellement brusque et fréquent du ministère. 
Comme l'énormité de la dette publique 
avait frappé tous les esprits de la crainte 
du plus funeste ébranlement , on parvenait 
à s'entendre sur les moyens de le préve- 
nir. Des taxes qui semblaient d'abord in- 
supportables, se levaient sans résistance et 
sans retard. La facilité de les percevoir modé- 
rait les frais de perception. Les fruits abon- 
dans du commerce ^entraient, par la double 
voie des impôts et des emprunts , dans le 
trésor public. Quoique les moyens d'amortir 
la dette n'eussent point encore acquisle perfec- 
tionnement magique qu'on leur donna depuis, 
ils fournissaient un spécieux prétexte à une 
sécurité. qu'on voulait avoir et qu'on affec- 
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tait. Les rentes> payées avec une exactitude 
scrupuleuse,» accroissaient les capitaux des 
familles économes. Grâce àia multiplicité de 
ces capitaux , l'intérêt de l'argent vint à baisser 
entre les particuliers. Le gouvernement fut 
habile à se prévaloir dune circonstance si 
favorable, et fit, sans exciter de murmure, 
une réduction qui, peu de temps après , 
opérée en France, eut la violence et l'igno 
minie d'unîe banqueroute. - 

Cependant les ministres , forcés d'épier p remi > ref 
sans cesse les moyens d'établir des taxés »ci"","«i dcï 

11 * • / • f a i colonie» au- 

nouvelles, après avoir épuise en Angleterre 8 lai5e »- 
toutes les. ressources d'une savante fiscalité^ 
crurent qu'il était temps de faire participer 
aux charges communes les colonies anglaises 
dans l'Amérique septentrionale. « C'est pour • 
» elles, disaient-Us , que l'Angleterre a supr 
» porté le poids d'une guerre longue et 
» dispendieuse. La conquête du Canada 
» leur en assure les fruits le$ plus précieux, 
» Riches et Crissantes,, elles doivent à la 
» mère - patrie un dédommagement des 
» avances qui les ont soutenues pendant un 
» siècle de pénibles^épreuves* » Ces minis- 
tres, que dirigeait alors George Grenyilie , 
premier lord de la. trésorerie, annoncèrent 
leur projet atf . parlement avanï d'avoir dén 
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terminé la nature des taxes que supporte- 
raient les colonies anglo-américaines. Aver-* 
lies |>ar cette menace , les colonies s'agitent , 
délibèrent, erxroncertent leur résistance. 
« • Poûtquoi% seujs • entité tous les Anglais , 
à» y disait-on, serions-nous privés du droit 
>* d'être consultés sur l'impôt? Si le parle- 
» ment britannique veut fions taxer, d'où 
* vient que nous se sommes point repré* 
» sentes dans ce parlement ? L'Irlande ca- 
, » tholiqûe, secrète ennemie del' Angleterre, 
» n'est point totalement privée du droit 
•* qu'on nous refuse. Est-ce ià le prix de 
» nôtre fidélité envers la métropole / des 
» combats que nous avons soutenus dans 
^ deux guerres, <où souvent oôs efforts -ont 
» suffi pour repousser et pour vaincre les 
>\ Français? Les forteresses que nous avons 
"» conquises dans le Canada offrent à nos 
» ingrats compatriotes les mpyens de nous 
» dominer. Voilà d'où leur vient la confiance 
» dç nous parler un langage si nouveau. 
» Quand il s'agit de nous priver des pri- 
fa viléges de la nation anglaise, on dit : Les 
» colonies sont encore tfôns un état d'en- 
» fance. Quàfrd il s'agit dp nous imposer , 
t> on nous suppose les ressources d'un État 
» puissant. Environnés de forêts, de IftCa £t 



» de tribus sauvages, c'est par un travail 
» obstiné que nous maintenons notre ejrifrj 
» lénce- Faudra -t- il détourner 9 pour alih 
» menter le luise de. Londres, les épargne? 
» que nos pères et n<Jus*mêines avons ,çi% 
» ployées à djéfisicher et jwijfijej; Wfc M\m$ 
» agreste? *» ^ 

IVut cOnepurait à donner a icette ? oppo^ 
wtion des Aftglo- Américains (à) } une véhé^ 
«agteeoeatune opiniâtreté qnifa^^iaotpré$^^ 
une soisiion éclatante. Ces colonie* avaient 
eji peut 1 premiers fondateurs des sectaires 
opprimés sous le règae violent dp Marie f 
C'étaient des quakers, des presbytériens.^ 
des illuminés et des républicain^ qui* aprèf. 
de longs combats contre leur roi, avaient 
pu supporter ni le protectorat iBonapciu r 
que de CromweU ni le retour des Stuarts f 
ils avaient conservé et transmis à teVM$ fils 1^ 
sévérité de leurs rite* et de leurs, ma*ini€Sv 
J>e fréquentes émigrations de TAJleaiagne 
leur avaient fowrai des compagnons éga-^ 

(a) Au moment où je commence à expliquer les. 
causes de la guerre d'Amérique, je doisreeonnaïere les 
obligations quêtai à un ouvrage italien que MvJfetlu 
vient de publier récemment , sous le titre de ? #/c*rt« 
<UU* guerra Jmeticana. La liuétalute Ualiçpn* 
possède peu d'ouvrages historiques aussi distingués*. 
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lement ennemis de la hiérarchie ecclésias- 
tique et civile, L'image de l'autorité ne 
s'offrait guère à eux que dans des villes 
principales; elle s'y montrait sans appareil 
et sans rigueur : la simplicité de moeurs qui 
s'était surtout maintenue dans les campagnes, 
j rendait les délits rares ou légers, À la vérité 
cette population innocente et laborieuse 
avait été souvent infectée par dés aventuriers 
cupides et des négocians déshonoré» dansleur 
patrie ; mais ceux-ci étaient obligés de cacher 
leurs vices , ou parvenaient à les réprimer à la 
cupidité près. Chaque colonie avait pour veil- 
ler à ses intérêts locaux , une assemblée parti- 
culière , et jamais gouvernement municipal 
n'avait eu plus d affinité avec le gouvernement 
républicain. L'accroissement de leur pros? 
périté avait eu sur celle de l'Angleterre des 
effets qu'il était impossible de méconnaîtjte. 
Les colons se partageant entre l'agriculture 
et le genre de commerce nommé cabotage, 
laissaient l'Angleterre pourvoir à leurs vête- 
mens, à leurs n\jeubles et à tous les besoins 
de leur luxe modéré. Les manufactures an-* 
glaises étaient entretenues par-là dans une 
activité que la guerre même interrompait 
peu, La beauté et le rapide accroissement 
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de plusieurs villes , telles que Philadelphie, 
Boston et New-Yorck, annonçaient à quelle 
jSrôspériié ces colons étaient appelés* Depuis 
fingt ans ils avaient produit des guerriers, 
des administrateurs , des magistrats , dont la 
réputation commençait à retentir dans Tan-* 
cièn monde. C'était surtout à fcancklin , à 
ses expérierfces et ses découvertes dans l'é- 
lectricité , qu'ils devaient leur renommée. • 
Le secret d'appeler jet d'amortir la foudre 
eût pu être Repoussé dans d'autres temps avec» 
une indignation superstitieuse ; maison re-- 
gardait ce prodige comme réservé au dix— 
huitième siècle. On ne cessait de s'entretenir 
de celui qui l'avait révélé. Les compatriotes 
de ce savant modeste avaient su reconnaître 
en lui un grand homme. Washington, à' 
d'autres titres, soutenait leur confiance dans- 
la lutte qu'ils allaient entreprendre. 

Malgré les représentations des colonies; 
le ministère et le parlement britannique fu- 
rent fidèles à leurs menaces. D'abord o» l 7*l 
gêna leur commerce avec les Antilles par 
des droits onéreux; ensuite on les assujettit 
à payer un impôt du timbre, qui devait le» 
frapper dans toutes leurs transactions. 

Le duc de Choiseul n'avait pas attendu ce 
moment pour fomenter le ressentiment des 



Bill du 
timbre. 



iuiri RU e, do Anglo- Américains contre leur métropoles 
1 Am?, u^r On connaît peu les moyens auxquels U eut 
recours pour se faire entendre d'un peqpl^ 
nourri dans le préjugé d'une baiae national»- 
contre la France , et d'ailleurs ce [serait une 
triste lâche que d'avoir à les développer. Ce 
gfcnre d'intçi^u^s, quel qu'en soit le succès» 
est une des plus dangereuses violation* dit 
droit des gens ; il rend fô p&bt frauduleuse 
et la guérite- âtrooe/â appelle des.représailles :; 
celles qu'exerça l'Angleterre furent par leur 
longue et impitoyable perfidie , sans propor- 
tion avec^e qui leur servit de prétexte. Le 
duc de Chtfisetal affectait de ne point craindre 
l'Angleterre , et cette politique réussissait, 
mieux que les tnénageuaeûs timides et k$ 
servies promesses du cardinal de Fleury. Les 
émissaires qu'il envoya en Amérique et dans 
les colonies, eurent ppu de peine à persuade? 
$ux colofis anglais que la France^t l'Espagne 
secondement par de puiss&as efforts leutf 
résistance à l'oppression. Dès qu\>n y eut 
eonnai&ancfe du bill du timbre et de 1 quel- 
ques autres impôts que le parlement joignait 
à celui-là, le soulèvement fut général. Le 
peuple des villes insulta ou poursuivit les 
agens du gouvernement britannique :on dé- 
vastateurs maisons > on pendit des manne- 
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(juins qui jepr&efctaieftt les ministres. ÀBoSf 
ton, à .New-Y^n&k , le peuple ^tûat quel- 
ques combats contre lés gardes qui voulaient 
appaiser le tumulte. Ces fureurs de la multi- 
tude ressemblaient à celles que la populacç 
de Londres.exerce fréquemment pour teni? 
6pu patriotisme, pu haleine ;; mais ce qui le? 
rendait plus sérieuses , c'est quelles étaient 
pros<?q**çes par. des citoyens que lent for- 
tune et leur position devaient rendre $nnç> 
mis de ces exjcès. Partout oii pg$te4taît contre 
les actes. du parlement d'Angleterre. Les 
représentas des différentes provinces, les 
juges, les hommes de loi, étaient unanime^ 
dans leur résistance , et •l'appuyaient sur des 
principe$!dévçl<*ppés éloquemmem. Dans des 
colonies forinéesjdepuis un siècle , on parlait 
un langage, on développait des connais- 
simces dignes de la salle de Westminster. , 
, Le ïoyd G^emrille essaya en vain . de dissi- 
muler op parlement ces fâcheux prpùostiçs 
d'une scission des colonies. Les , négociant, 
et surtout tes manufacturiers de l'Angleterre, 
-prouvaient de, vives alarmes, et maudisr- 
saienj: cette épreuve imprudente. Le lord 
Grenville, attaqué sans relâche. par le parti 
de l'opposition, perdit sa place avec la ma- 
jorité. qui faisait son appui. Un nouveau mi^ 
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nistère fut composé des adversaires du bïll, 
à la tête desquels était le comte de Rockin- 
gham : le sort de ces actes ne fut plus dou- 
teux. Une maladie aussi cruelle qu'opiniâtre 
tenait depuis quelques années William Pitt 
éloigné des affaires. Il se rendit au parle- 
ment le jour où Ton délibérait sur la question 
de savoir si l'on punirait les colonies de leur 
rébellion, ou si Ton satisferait à leurs plaintes. 
Le même jour Benjamin Francklin avait 
paru à la barre du parlement, et parles ré- 
ponses les plus adroites et les plus fermes, il 
avait justifié les réclamations de ses compa- 
triotes. Pitt, dont les conseils avaient porté 
la puissance de F Angleterre plus haut que 
nelavaient fait les victoires deMarlborough, 
approuva la résistance des colons* améri- 
cains, fit reconnaître en eux les fils etnoii 
les vassaux de la Grande-Bretagne, et rappela 
combien, dans se* heureuses entreprises, il 
avait été secondé par leur patriotisme et leur 
valeur. « Ne troublons point, disait-il, dans 
» ses progrès , un peuple qui se prépare à 
» nous soumettre le plus vaste empire. Res- 
» pectons une fierté qu'il a puisée dans nôtre 
» sang; qu'il jouisse de nos privilèges , puis- 
» qu'il nous fait jouir ctes fruits de sa pa- 
» tiente industrie* N'est-ce donc rien pour 
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* nous qu'un bénéfice annuel de deux mil- 
» lions sterling qu'il fournit à notre com- 
» merce ? Mais quoi ! doit-on céder à v des 
» séditieux? Vain «prétexte, lorsqu'il s'agit 
» d'éteindre une querelle de famille. Quand 
» lès flottes anglaises traversent les mers, 
*» c'est aux ennemis de la Grande-Bretagne, 
» et non à ses eâfans à trembler. J'aime 
» mieux un excès impuni ou faiblement ré- 
» primé, qu'une guerre civile. En châtiant 
» quelques factieux obscurs, sommes-nous 
» sûrs de punir et d'atteindre les aventuriers 
» espagnols et français qui leur ont remis les 
» torches de la sédition ? Trompons l'espoir 
» de deux nations jalouses. N'est- il. pas 
» temps de surveiller leurs entreprises? 
» Quoi! le précédent ministère a eu les 
'» jeux ouverts sur des tumultes momenta- 
» nés de Boston et de New-Yorck , il s'est 
» effrayé de ce que l'ivresse a pu inspirer à 
» quelques matelots, et ses yeux ont été 
» fermés sur les intrigues des cabinets de 
» Versailles et d'Arjanjuez? Ces ministres. 
» ne voient pas la maison de Bourbon , con- 
» certer la vengeance des affronts qu'elle 
» vient de recevoir, et nous faire expier 
» cette lassitude trop prompte que nous 
» avons ressentie et confessée au milieu de 
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i* jac de si vives alarmes à l'Angleterre , et devait 
i« ApP réu occuper une partie de ses forces. La ma- 

d'une guerre * . x . , , . -, 

n«ritimr. rine française avait repare ses ruines : plus 
de soixante vaisseaux de ligne , dont la 
construction ne cédait en rien à celle des 
vaisseaux anglais , un grand nombre de fré- 
gates et de petits bâtimens , présentaient uii 
""" spectacle imposant dans les rades de Brest 
et de Toulon, Le duc de Ghoiseul avait 
saisi toutes les occasions d'exercer cette 
marine, et d'habituer les soldats à la dange- 
reuse température de plusieurs parties du 
Nouveau - Monde. Il s'était efforcé, mais 
avec peu de succès, d'inspirer à la Hollande 
.une salutaire inquiétude de la souveraineté 
que les Anglais , affectaient sur toutes les 
mers. La maison d'Orange , depuis qu'elle 
avait recouvré le stathoudérat et lui avait 
donné des formes monarchiques , gardait à 
l'Angleterre une reconnaissance funeste au 
pays dont elle avait si long - temps main- 
tenu la gloire et la liberté. Mais du moins 
le gouvernement des Provinces-Unies était 
resté neutre pendant la guerre de sept ans. 
Le duc de Choiseul se flattait avec beau- 
coup de vraisemblance que la Hollande ver- 
rait avec joie humilier l'orgueil de l'Angle- 
terre, et qu'il suffirait peut-être de s'annoncer 



L'IUlic. 



JkUBISTÈJUi PU DUC DK CHOÏSEUL. 196 

par de premiers succès pour la rattacher à 
la cause de toutes les puissances qui vou- 
laient avoir un pavillon indépendant. Il était 
aussi sûr de l'Espagne que s'il eût été le pre- 
mier ministre de Charles III. U pouvait lui 
commander une guerre maritime , comme 
il lui avait commandé l'expulsion des je- 
suites. 

Charles DDL loin de se repentir du dé* «i»po«iiion S 

. * del'E«pngno 

vouement qui 1 avait entraîné à partager les Jr £m& 
malheurs de la France, chérissait le pacte dT 
de famille comme un monument de sa géné- 
rosité, et comme un chef-d'œuvre de sa 
politique. En correspondant avec ce mo- 
narque , en plaçant auprès de lui des agens 
dévoués, le duc de Choiseul avait pris sur 
lui plus d'ascendant qu'il n'en avait sur l'es- 
prit même de son maître. De tous les seir 
gneurs espagnols qui secondaient ses des- 
seins , .aucun n'avait un désir plus constant 
de s'unir aux efforts des Français, et d'ar- 
rêter les usurpations maritimes de l'Angle* 
terre , que le doc d'Âranda. Cet homme 
d'Etat avait entrepris de ranimer par tou* 
les moyens, la civilisation d'abord statieiir 
naire et ensuite rétrograde de l'Espagne: 
un esprit fin lui servait à couvrir des desseins 
élevés. U luttait assep ou? ertemeat contra h 
xr. i3 
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cour de Roine. Sans rien entreprendre con- 
tre le tribunal de l'inquisition, il savait en 
modérer les rigueurs; grâce à sa protection 
secrète , plusieurs ouvrages hardis de la phi- 
losophie frahçaise passaient les Pyrénées» On 
l'appelait le second Choiseul* L'Europe at- 
tendait de grands résultats de l'union de 
deux hommes également habiles à faire con* 
courir mille petits moyens à leur but , et qui 
portaient dans leurs intrigues un air de no- 
blesse et même de franchise^ 

On croyait voir dans le Portugal un troi- 
sième Choiseul. Le marquis de Pombal con- 
tinuait à diriger ce royaume*, et commen- 
çait à développer les plans qu'il avait conçus 
pour lui rendre par degrés les jours de sa 
gloire et de sa puissance ; il ambitionnait sur- 
tout de faire cesser le vasselage commercial 
<jue F Angleterre, depuis plus d'un siècle, avait 
imposé à la patrie de Vasco de Gama et des 
Albuquerqùe. Pour arracher les Portugais 
aux habitudes que leur avait fait contracter 
le plus mauvais traité de commerce , il met- 
tait obstacle à la culture des vignes , et les 
faisait même arracher. Tous ses réglemens 
tendaient à supprimer les moyens d'échange 
qui appelaient les Anglais dans les ports du 
Portugal. Il bravait les plaintes de leur am- 
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bassadeur. On jugeait qu il serait facile dte 
l'entraîner dans un mouvement commun 
pour la liberté des mers. 

Les Etats d'Italie * malgré la faiblesse de 
leurs moyens maritimes et la diminution pro- 
gressive de leur puissance Commerciale, pou- 
vaient être excités à tenter quelques efforts 
pour une si belle cause. Les Deux^Siciles 
obéissaient à un Bourbon $ la république de 
Gènes venait de resserrer ses liens avec la 
.France ; Venise ne s'écarterait pas de son 
immuable neutralité; la Toscane » sous les 
.lois d'un prince de la maison d'Autriche > 
suivrait les instructions du cabinet de Vienne, i 
et le due de Ghoiseul croyait pouvoir ré* 
pondre de la sincérité d'un allié qui avait si ' 
souvent mis à l'épreuve le dévouement de fet 
cour de Versailles* Ainsi la France trouverait 
des amis secretsou déclarés sur les rivages de 
la Méditerranée. 

Le dksc deChoiseul s'était bien promis dp 
tte pointrépéter une faute à laquelle il n'a- d*i£T 
Vait que trop contribué) telle d'engager la T/AuVrtA ^ 
France dans une guerre continentale , pen- 
dant qu'elle mettait à l'essai sa marine 
contre les forces navales les plus redouta- 
bles. Tout était calmé entre l'Autriche «t 

. i3* • 
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la Prusse. Mari^-Thérèse oubKait ta Sûé&ê, 
et semblait éviter tout démêlé arec le mo* 
narque belliqueux dont elle* n'avait pu ife 
Venger. Celui-ci ne se montrait pas moins 
docile aux leçons qu'il avait reçues de là 
fortune. H n'avait mis nul obstacle à ce que 

fl7 m«i l'archiduc Joseph lût élu roi des Romains; 

17 * cette élection , vivement appuyée par la 
France, Confirma dans la maison de Lorraine 
la possession de la couronne impériale. Le 
faible et respectueux époux de Marie-Thé- 
rèse , François I**, mourut dans l'année qui 

l *at ****** c ^ Ue soleunité; Joseph prit le titre 

17 ' * . d'empereur , et bientôt fut associé par sa 
mère am gouvernement des États hérédi- 
taires de 1 ? Autriche. Un prince d'un carac- 
tère bouillant succédait au plus timide dt& 
monarques. Mais soi* que son respect pour 
une mère , dont la constance héroïque avait 
assuré son héritage , enchaînât mu penchant 
pour les nouveautés, fcoit qu'il crût devoir se 
prescrire «n temps d'épreuves pour-deti vê- 
Ibrape* hardies , il sut pendant ph*sie*tfs an- 
um* cacberaax philosophes 4piiih av&ietô un 
disciple sur le trône. Il ne s'occupa qttfde îto- 
mée; heureux d'avoir l'exemple de iPPédérét 
pottFimrtiYer leslmisques»et sévèi^ehasîge- 
mensqu <ilfit subir au régime militaire deT Au- 
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tricha. Son admiration pour ce monarque 
n'avait point le fanatisme imbéciUe qui avait 
causé la perte du czar Pierre III. Joseph II 
était également préparé à se montrer l'ami 
ou le rival de Frédéric. Le crédit du prince 
4e fcaunitz se soutenait sur l'esprit d'une 
reine qui lui devait les deux traités de Veiv 
«ailles. Il s'en était j3 révalu aussitôt après la 
paix, pour faire payer avec rigueur les sub- 
sides arriérés que la France devait à l'Au- 
triche* Cette somme était assez considérable 
pour aggraver le désordre de nos finances , 
et relever celles de la cour de Vienne. Kaumtz 
animait le duc de Cbqiseul dans ses desseins 
contre l'Angleterre. L'Autriche qui n'avait 
rien à fournir «pour un gouvernent de cette 
nature , eut tiré des succès de la France , 
quelques avantages pour son commerce du 
Levant ; enfin, ce vaste conflit engagé entre 
les puissances maritimes, permettait au prince 
deKaunitz de suivre ses vues secrètes, soitsur 
la Pologne, soit sur la Bavière. ■ 

Le roi de Prusse se passait d'alliés, et aa 
craignait point d'ennemis. Les liens que lai* iw?. 
nécessité lui avait fait contracter avec l'An- 
gleterre, s'étaieftt graduellement aâaiblis 
depuis qu'il avait posé lés armes. Après 
avoir été protecteur de l'électeur de Ha-. 
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novre, il ne s'était point laissé enchaîner par 
les subsides du roi de la Grande-Bretagne- 
C'était le plus indépendant des souverains de 
l'Europe , parce qu'il en était à la fois le plus 
grand et le plus sage» Il égalait ou surpassai! 
tous les titres de gloire qu'il s'était faits dans 
la guerre de sept ans , par une administra- 
tion qui réparait les longs ravages exercés 
dans ses Etats. Les étrangers qui venaient 
prendre des leçons de l'art militaire aux pa- 
rades de Postdam et de Berlin , s'étonnaient 
de trouver une agriculture florissante et de 
voir s'élever partout de nouveaux villages 
dans des pays tant de fois rançonnés, pillés, in- 
cendiés. Les extrêmes fatigues qui devan- 
çaient pour lui la vieillesse, lui prescrivaient 
une modération politique à laquelle il n'a- 
vait pu être amené par les spéculations de 
la philosophie. D'ailleurs , comme il faisait 
le noble aveu que la fortune avait eu une 
grande part à son salut , on jugeait qu ? il hé- 
siterait long-temps avant de lui commettre 
encore une fois sa renommée et sa puissance. 
Ennemi des illusions , préférant depuis quel- 
ques années les plus vieilles pratiques à des 
théories brillantes ; plus enclin à rire des hom- 
mes qu'à les plaindre, monarque absolu, guerr 
fier et conquérant, il n'avait plus rien de cou*- 
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mun avec les philosophes , que l'incrédulité. 
Persuadé qu'un bon mot ne pouvait jamais 
être bien compris de ses sujets , il s'amusait à 
propager par ses plaisanteries l'irréligion en 
France, Souvent il donnait des leçons de 
tolérance à ses maîtres eux-mêmes : il re- 
cueillait des jésuites fugitifs tout aussi bien 
que des philosophes persécutés. Avide de 
louanges/ il était inépuisable en railleries, 
ingénieux dans sa politesse et dangereux 
dans sa familiarité, Ses ressentiinens contre 
la France n'étaient pas tout à fait éteints : il 
affectait de mépriser la politique du duc de 
ChoiseuL 

Une seule puissance menaçait le repos 
de l'Europe : c'était la Russie. Catherine II , l. riu.u. 
née princesse d'Anhalt-Zerbst, élevée sur 
le trône par une sévphjUoi* funeste à son P|C,M Ul - 
époux Pierre III, fcrûlait de donner de l'éclat * 7&2 * 
à un règne commencé sous de sinistres pré- 
sages- je me suis réservé de parler dans ce 
livre de cette révolution, quoique, par son 
époque, elle dût appartenir au livre pré-r 
cèdent. J'ai surtout à en montrer les con- 
séquences politiques, 

Les seigneurs russes étaient indignés de 
voir une puissante nation subordonnée , 
par le$ prpjets d'un empereur fantasque , 
ai) roi de Prysse, dont il avait pu consommer. 
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la ruine. L armée avait reçu avec murmure 
des réglemens insensés , et l'ineptie du des* 
cendant de Piètre I er était révélée aux per- 
sonnes même les plus éloignées de la cour. 
Chacun, hormis l'infortuné ezar, se souve- 
nait du mouvement qui avait livré à d'épou- 
vantables supplices et relégué dam les déserts 
de la Sibérie, d'impérieux étrangers. La domi- 
nation des Allemands n'avait jamais paru plus 
insupportable; et, par une singulière con- 
tradiction , on fit choix d'une princesse al- 
lemande pour la renverser. Quelques offi- 
ciers des gardes, un ministre mécontent , 
une jeune femme qui croyait , en 'cons- 
pirant dans une cour despotique , égaler 
l'énergie des républicains de l'antiquité , 
vinrent offrir le trône à Catherine dans le 
moment où son époux k menaçait d'un 
cloître. Les Orloff , la princesse d'Âsch- 
koff , et Panin , profitèrent de l'absence 
du czar, qui s'exerçait aux manœuvres prus- 
siennes dans le château d'Oranienbaum , 
pour présenter Câtheriae aux gardes, déjà 
disposés à là recevoir* Leurs acclamations 
lui donnèrent l'empire. Le clergé confirma 
le vœu des gardes : tout fut entraîné. Ca- 
therine marcha pour assiéger son époux 
à Granienbaum. L'empereur , qui méditait 
de vastes conquête*, se montra le plus pu* 
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sillanirne des hommes au bruit de cette ca- 
tastrophe inopinée. Ni la présence de trois 
mille soldats allemands, ni celle deMunmch, 
ne purent lui inspirer la résolution d'essayer 
une défense qui laisserait au peuplé le temps 
de revenir d'une subite ivresse.il s'échappa sur 
un bateau ; et bientôt, effrayé du danger de sa 
fuite , il vint se livrer à l'épouse qui lui ravissait 
le trône. Elle profita de sa chute pour lui ra- 
vir aussi l'honneur , et lui fit signer une re- 
nonciation motivée sur le déplorable aveu 
de son ineptie. Cet excès de lâcheté ne pro- 
longea son existence que de six jours. Les 
conspirateurs, inquiets des dispositions mo- 
biles du peuple et de l'armée, pénétrèrent 
dans la prison de Pierre III, et commirent 
un crime que Catherine , peut-être, ne leur 
avait pas prescrit, mais dont elle était tenue 
de les récompenser. Elle sentit d'abord que 
le plus sûr moyen de détourner l'horreUr 
attachée à un tel événement, était d'avancer 
pou* l'Europe le bienfait d'utie paix géné- 
rale. La neutralité dans laquelle elle fit pru- 
demment rentrer là Russie , fut l'heureux pré» 
Inde de cette paix. 

Pierre I c f avait civilisé violemment son 
empire : Catherine mit à continuer l'ou- 
vrage de ce grand homme , la grâce et la ^SS^S £ 

v V v Cath«rinou 
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flexibilité qui lu lavaient manqué. Elle affectait 
quelques goûts frivoles, afin, sans doute, 
d'affaiblir l'opinion qu'elle avait long-temps 
médité le complot dont elle recueillait le 
fruit j mais en même temps elle s'occupait de 
grandes entreprises. Elle échappait au joug de 
ses favoris en les multipliant , en faisant servir 
les uns à son ambition , les autres à ses plaisirs. 
Ceux même auxquels elle devait la vie et la 
couronne, les terribles Orloff, ftirent forcés, 
malgré leur orgueil , de rentrer par degrés 
dansle rôle de courtisans.La princesse d'Aseh- 
koff perdit plus promptement encore l'es- 
pérance de dominer Catherine et de modifier 
l'autorité arbitraire par des formes aristocra? 
tiques : il ne lui resta pour prix d'une catas- 
trophe sanglante, quele triste honneur de s'en 
présenter comme l'auteur principal. Cathe- 
rine feignait un enthousiasme assez vif pour la 
philosophie française. Frédéric lui-même 
mettait moins de soins qu'elle à capter les dis- 
pensateurs de la renommée, parce qu'ils lui 
étaient moins nécessaires. C'était surtout le 
suffrage de Voltaire qu'elle ambitionnait. 
Elle cherchait son absolution auprès de 
l'auteur de Sémiramis, et pour obtenir ses 
hommages les plus délicats, elle mettait dans 
ses lettres l'esprit et l'enjouement qui auraient 
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caractérisé une dame française. Elle fit faire 
à d'Alembert les plus vives instances .pour 
l'engager à se charger de l'éducation de son 
fils le grand-duc. Le philosophe préféra sa 
tranquillité , ses travaux et ses amis , à un 
poste flatteur pour l'ambition. La libéralité 
de l'impératrice de Russie vint au secours 
de Diderot , qui était menacé de tomber dans 
l'indigence. Pendant qu'elle consultait d'ar- 
dens défenseurs de l'humanité, et qu'elle 
leur faisait mille promesses auxquelles ils 
croyaient faiblement , elle recourait sou- 
vent à des précautions violentes pour as- 
surer la tranquillité de son règne. Les* 
vieux Moscovites ne lui obéissaient qu'à 
regret, et s'attendrissaient sur le sort du 
malheureux Pierre ; tantôt ils couvraient 
d'imprécations les meurtriers de ce monàr-* 
que, tantôt ils cherchaient à se persuader 
que ce meurtre n'avait pas été consommé. 
De hardis imposteurs profitaient de ces dis* 
positions du peuple. Catherine avait tout à 
craindre des brigands audacieux qui la pour- 
suivaient avec le nom et la ressemblance de 
son époux , dans le moment même où sa 
politique faisait prendre à la Russie un as- 
cendant qui' inquiétait tous, les cabinets de 
l'Europe. 
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commence- C'était en donnant un roi à la Pologne (a) 
trTubL e, de que l'impératrice de Russie avait annoncé 
ne * l'orgueil de ses desseins , sans en faire con- 
naître encore la profondeur. Auguste III 
survécut peu à une guerre dont il avait 
éprouvé les premiers et les plus longs dé- 
sastres dans son électorat de Saxe. Il mourut 
le 5 octobre 1763. Tout semblait annoncer 
que le nouvel électeur de Saxe serait élu 
roi de Pologne. Cette maison était chère aux 
Polonais, dont elle adoucissait la turbulence 
sans l'enchaîner. L'Autriche se montrait re- 
connaissante de l'appui que la Saxe avait 
voulu lui prêter contre le roi de Prusse. La 
France élevait quelques prétentions en fa- 
veur du prince de Conti; mais Louis XV 
et le duc de Choiseul auraient fait sans peine 
le sacrifice dune faible espérance au vœu 
déclaré de l'Autriche. Le roi de Prusse , 
quoiqu'il eût à offrir à ses voisins son frère 
le prince Henri pour roi , craignait que 
cette prétention ne l'engageât dans une 
(a) Peu d'événemens sont ifcieox éclair ci 6 au- 
jourd'hui que ceux qui amenèrent le premier par-» 
tage de la Pologne ; mais pour s'en faire une idée 
exacte, et impartiale , il est important de consulter 
k la fois l'ouvrage de Rulhières sur la Pologne , et 
celui de M. Lévêque sur la Russie. Des ouvrages 
plus récens m'ont fourni d'aulres^nalériau*. 
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guerre ruineuse. Les Seigneurs les plus con- 
sidérés ne de mettaient point sur les rangs 
ou ne réunissaient qu'un petit nombre 
4e suffrages. Catherine fut assez habile 
et assez .puissante pour leur faire préférer 
un jeune Polonais dont le titre le plus 
signalé était d'avoir été son amant. Un 
long murmure avait éclaté dans la nation 
lorsque ce choix avait été proposé. « Faut- 
» il, disait-on, que là Pologne acquitte la 
» scandaleuse dette d'une épouse adultère? 
» Comment Poniatowaki signalera-t-41 sa 
» çewMiaissanee envers sa protectrice? Son 
» entière dépendance en sera le gage et pré- 
» parera k a&tre. Verrons -nous de sitôt 
*> se netijser de notae territoire l'armée qui 
» se présente pour arracher nos suffrages? 
» Une opftir 4ç$polique va doue imposer ses 
. » lois à k; seule nation <$ui reste immuable 
» daos sa liante et qui garde une hono- 
» rabte.£d41Ué aux lois die sas ancêtres?» 
» Poniafow&ki se . ruégfcgtf ait rien pour cal- 
Utier 4e H Viv^s inquiétudes. Là nobies&e et 
h; bewté deraS|t*wteana^ honte 

qiû lui éiêU»w^^eIJe , ^et.lâu faipaièiit mp- 
pos^r 'une; énergie, dûs* i roattMrareusesnent 
p^urlui^nœ-ejt powr sofa peuple , il était 
l^ttièren^ent çmé*. Jtt av^it €todié dans plu- 
ijmx* *<frw et dfws le* ftrâétés lettrées de 
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Paris , les moyens de séduire. Les malheurs 
' qu'il avait s souvent éprouvés dans une vie 
errante , l'avaient façonné au talent d'émou- 
voir et de persuader même ses ennemis. D 
s'exprimait éloquemment dam une langue 
chère à ses compatriotes, le latin* Les fa* 
milles qui avaient le plus de titres à lui ai*- 
puler la couronne furent bientôt amenées 
à seconder ses prétentions. Il avait présenté 
au patriotisme éclairé des Czartorinski, une 
espérance qui était chez lui aussi sincère 
qu ardente : celle de dégager enfin la liberté 
polonaise des usages anarchiques conservés 
avec un respect funeste et superstitieux dans 
les institutions de la république , de satis- 
faire avec précaution aux vœux de l'huma- 
nité et de la philosophie , et de prendre enfin 
pour modèle le gouvernement d'Angleterre- 
Pouvait-on craindre que Catherine contra- 
riât un plan aussi sage? Les partisans de 
Poniatowski se figuraient que la vive affec- 
tion qu'elle continuais à témoigner à son 
ancien amant en dépit des Orloff, était le 
seul mobile de ses efforts pour l'élever à la 
royauté; qu'elle-même > despote avec tfegret 
dans un pays trop barbare pour être de long- 1 
temps digne de la liberté > verrait sans om- 
brage la Pologne s'assurer un gouvernement 
régulier aux dépens de quelques droits trop 
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dangereux à exercer. Des illusions si spé- 
cieuses * combinées avec les moyens plus 
directs de la crainte et de la corruption , 
décidèrent l'élection de Poniatowski, qui^Sia 
-prit le nom de Stanislas^Àuguste* " do Pologtte ' 

Jamais, même pendant la rivalité d« ' «•*~ fcrt 
Pierre I er et de Chartes XII, le suffrage des 
Polonais n'avait été arraché plus violemment 
par la force étrangère.. Un calme momen- 
tané succéda aux scènes tumultueuses dont 
Varsovie et la diète avaient été le théâtre* 
Bientôt Stanislas -Auguste ne tarda pas à 
-connaître qu'en devenant roi , il était tombé 
sous le joug d'une protectrice perfide, et 
qu'elle ne cesserait de lui demander l'avilisse- 
ment de sa patrie. Tous les projets qui avaient 
reçu l'aveu de Catherine, étaient traités par 
elle de romanesques. La cour de Russie l'in- 
vitait à ne point donner prise à des ennemis 
vigilans et implacables, et en même temps elle 
prenait les mesures les plus propres à l'envi- 
ronner d'ennemis nouveaux. Ce fut au nom 
de la philosophie que Catherine éleva dans 
la Pologne un sujet de discorde dont la 
ruine de cette république devait être le ré- 
sultat. La Pologne , quoique livrée à tous 
les maux de l'anarchie, avait eu le bonheur 
d'éviter les guerres religieuses que la réforme 
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de Luther avait allumées dans presque ton» 
les Etats de l'Europe : ce schisme y avait 
pénétré. La réforme fit d'abord de tels pro- 
grès dans des familles distinguées, que les 
catholiques n'osèrent se livrer à l'emporte-^ 
ment de leur zèle ; ils $e contentèrent d'é- 
loigner des emplois, jter leurs manœuvres, 
ceux qui leur inspiraient le plus xl'ombrage, 
sa*» oser les en priver par une loi On coin 
prenait avec les réformés, sous le nom de 
dissidens, un petit nombre d'Ariens et de 
sectateurs du rit grec. Lst discorde s'établit 
bientôt entre ces sectaires; Les catholi- 
ques en profitèrent pour persécuter les uns 
avec le secours des autres. Les dissidens, 
pour avoir réparé leurs intérêts , se virent 
enlever letor droit de suffrage. Les princi- 
pes de tolérance qui circulaient en Eu- 
rope , ranimèrent leur* prétentions. La plu- 
part des seigneurs polonais, et le roi sur- 
tout i étaient portés à les favoriser ; mais ils 
attendaient que les esprits eussent été géné- 
ralement préparés à uq acte judicieux et 
politique. Ils savaient coqibien la jalousie est 
habile à se déguiser sons l'apparence: des 
scrupules.' Catherine II parut s'indigner des 
délais que demandait Stanislas-Auguste pour 
accomplir set vœux en laveur *tes dissident 
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ILé prince Repnin, qui dictait avec une ar- 
rogance insupportable les ordres de la Russie 
à la Pologne , déclara que les dissidens étaient 
sous la protection de sa souveraine, exigea 
que la diète leur rehdît immédiatement le 
droit de suffrage, traita de rjévolte une op- 
position modéréee tlégale ; et fit enlever enfin 
1 evêque de Cracovie et huit dès principaux 
sénateurs. « Il n'y a donc plus de patrie pour 
nous, » s'écrièrent dans une indignation com- , 
mune les adversaires de Stanislas- Auguste , et 
même quelques-uns de ses partisans : « Par 
» quel droit de conquête les Moscovites v 
» si dédaignés de nos ancêtres > règnent- 
» ils dans nos murs et portent -ils jusque 
» dans nos assemblées leur brutale inso 1 - 
» lence? Où soçit pour, eux les titres de la 
» victoire ? Quelle honteuse destinée que 
» la nôtre, si notre liberté, si notre indé~ 
» pendance doivent périr par l'astuce d'une 
» femme ! Eprouvons enfin par quelques 
» combats un peuple qui doit au courage 
» des Polonais de n'avoir pas subi le joug 
» des Ottomans. Malheur aux grandes puis- 
» sances de l'Europe , si elles ne Secondent 
» pas nos efforts ! Mais elles veillent sur 
» nos dangers : aucun cabinet ne souffrira 
» que la Pologne devienne une province 
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» de la Russie. » Un homme qui portait 
dans son républicanisme un enthousiasme 
chevaleresque, le maréchal de la diète, ' 
Mokranouski , avait depuis long - temps 
formé le projet de délivrer sa patrie de 
la domination étrangère. Il se flattait d'a- 
voir engagé dans cette cause la France et 
l'Autriche. Froidement accueilli par le roi 
de Prusse , il ne désespérait pas de se faire 
-entendre un peu plus tard d'un roi si vigi*- 
lant. Ses négociations secrètes avaient en 
jplus de succès auprès de la Turquie. Cette 
puissance avait autrefois donné un exemple 
de sagesse et de générosité, en imposant 
au cear Pierre I CP , par une des condi- 
tions du traité de Pruth , si pénible à l'or- 
gueil de ce héros, l'engagement de ne 
plus intervenir dans les affaires de la répu- 
blique de Pologne. Quoiqu'elle eût souffert 
plus d'une violation de cet article du traité, 
les alarmes que lui causait la Russie étaient 
trop pressantes pour ne pas l'arracher à 
son inaction. Malheureusement pour les 
projets de Mokranouski, les plus nobles 
feinilles de la Pologne étaient tellement di- 
visées par de vieilles haines et par des que- 
Telles récentes, que, d'accord sur le but, elles 
ne pouvaient s'entendre sur l'exécution» Les 
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Czartorinski, furieux d'avoir été joués par 
Catherine, braient de se venger, mai* il* 
voulaient concraire seuls un mouvraient qui 
leur paraissait demander autant d'efforts de 
prudence que de courage* Les Radnwill le w 
disputaient cet honneur, et le$ JPotoki le 
réclamaient de leur côté, Enfija, dans cette 
bizarre et tumultueuse aristocratie-, tout 
• homme opulent avait un parti, excepté le 
roi , dont chacun méprisait les inutile* gér 
missemens. Mokranouski, désespéré du peu 
d'accord de ses concitoyens, partit bien- 
tôt pou* aller implorer les secoui? de 1* 
France. 

L'évêque de Kaminieck se c%rgea de uondk B*r. 
venger l'évèque de Cracovie; il concerta Uft 1768. 
mouvement avec Pufôuski, patriote plus dis- 
tingué par 1 énergie de sou gèle que par $* 
naissance et ses talens militaires. Une repu* 
blique sujette à tant de troubles offrait un 
grand nombre de ces hommes Août il est 
plus aisé d'exciter que de contenir l'audace; 
capables de s'enthousiasmer pour un btft 
généreux, mais non de s en tenir, pour y 
atteindre, aux seules voies que l'honneur 
indique. Enfin le parti qui se forma rassem- 
blait à ces armées que la Pologne opposait 
à la bâte à ses eoaemij», et qui aureifipt porté 

■4. 
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bu loin la gloire de cette république, si 14 
discipline y eût égalé la valera. Les patriotes, 
trop faibles encore pour attaquer les Russes 
dans la capitale * s'emparèrent de Cracovie 
et dé la forteresse de Bar. Ce fut là qu'ils 
Scellèrent leur confédération. Mais dès le 
premier moment , ils affaiblirent l'intérêt 
^qu'elle devait exciter > en signalant comme 
partisans des Russes des nobles qui n'osaient" 
encore se déclarer, et en dévastant leurs pos- 
sessions sous un faux prétexte de vengeance. 
- # Les représailles de la Russie furent cruelles. 
L'impératrice Catherine > avant d'envoyet 
des renforts à une armée qui avait à soute-»- 
ftir un ctfcc si redoutable, déchaîna sur la 
Malheureuse Pologne des tribus fëroces, 
feien pliis à craindre que des armées. Les 
' Cosaques > et tin peuple entier de brigands 
étrangers à toutes les lois, nommés les 
Zaporoves, inoiidèrent l'Ukraine de sang, 
^t prouvèrent qu'ils étaient les iiïstru* 
mens des Russes en égorgeant sans distinc- 
tion d'âge ni de sexe tout ce qtii n'était pa& 
de là Religion grecque. Le nombre des vic- 
times fut évalué à plus de cinquante milft. 
On ne voyait dans- l'Ukraine que des villes 
et des villages brûlés. L'impératrice Cathe- 
rine n'avait pas prévu > sans doute , que le» 
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Xaporoves porteraient si loin leurs excès. 

Elle y mit un terme £n faisant entrer des. 

troupes russes dans cette province dévastée» 

JJ Ukraine reçut comme des libérateurs ceux 

qui avaient lancé sur elle un si terrible fléau. 

Depuis long-temps le duc de Ghoiseul avait 

les yeux ouverts sur les desseins de la Russie, 

Quoique la révolution qui coûta le trône et 

la vie à Pierre ÎII, eût d'abord servi les iu- 

terets politiques de la France, Louis XV *■« £,£"* 

ne pouvait s'empêcher «de montrer de l'hor- 

reur pour cette catastrophe. Son ministre avait 

ffrit d'inutiles efforts pour obtenir sur la cour 

4e Pétersbourg l'ascen dant qu'il croyait avoir 

sur celle de Vienne. L'impératrice Catherine 

l'inquiétait à là fois par ses liaisons avec l'Ànr 

gleterre , par la perfidie de ses manœuvres en 

Pologne , et enfin par l'orgueil iadisçret avec 

lequel elle annonçait le projet de repousser 

les Turcs dans l'Asie. Le duc de Choiseul 

youlait empêcher la Russie de joindre ses ^ 

forces navales à celles de l'Angleterre dans 

le mouvement qu'il allait tenter contre cette 

puissance; sauver le commerce du Levaût, 

si précieux pour l'activité de nos ports et dç 

nos manufactures, et prouver que la France > 

pialgré ses derniers revers , ne laissait point 

Jomber la 'balance de l'Europe. Pour parr * 
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venir à ce but sans envoyer au , loin de 
puissantes armées, il croyait suffisant d'ex- 
citer la jalousie et l'orgueil de l'Autriche , 
de joindre quelques milliers d'auxiliaires aux 
Polonais qui brûlaient de combattre pour 
leur indépendance , et d'engager la Porte 
ottomane à prévenir les coups qui allaient 
lui être portés. Il ne se dissimulait pas 
que les Turcs, frappés de terreur depuis 
les victoires de Munnich , et toujours in- 
disciplinés , laissaienf peu espérer, de suc- 
cès contre les Russes , dont les armées 
venaient de remporter des succès glo- 
rieux sur celles du plus habile capitaine 
de l'Europe. Le comte de Vergennes , am- 
bassadeur de France à Constantinople , lui 
avait fait Un tableau fidèle de l'incapacité 
militaire du sultan Mustapha, de l'apathie 
de ses ministres , et du désordre qui régnait 
dans des levées tumultueuses. J'armerai } 
avait-il écrit au duc de Choiseul, les Turcs 
contre la Russie aussitôt qu'il vous con- 
viendra, mais Je vous préviens qu'ils seront 
battus. Loin d'être découragé par ce pro- 
nostic, le ministre français se flattait que les 
Turcs étudieraient les causes de leurs revers, 
chercheraient à s'instruire dans la tactique 
européenne f et accepteraient des officiers 
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français pour chçfs et pour libérateurs. Des 
mémoires écrits par ordre du duc de Choi- 
seul indiquent qu'il n'était pas sans espoir de 
procurer à la France un salaire précieux des 
secours qu'elle prêterait à la Porte otto- 
mane. Ses vues se portaient jusqu'à obtenir 
une cession de l'Egypte, sur laquelle la Tur* 
quie ne conservait plus qu'une suzeraineté 
illusoire. Enfin , cette diversion, quel qu'en 
fut le succès, offrait une chance favorable 
à la Pologne, et le duc de Cboiseul attachait 
son honneur à sauver cette république. 

Ce ministre, était obligé de cacher à 
son maître le vaste plan par lequel il es- 
pérait assurer l'indépendance des mers. 
Louis XV frémissait k l'idée d'être en- 
gagé dans une troisième guerre maritime. 
Les instructions pusillanimes que , dans sa. 
jeunesse, il avait reçues à oet égard du car* 
dinal de Fleur y, n'étaient que trop confir- 
mées dans wd esprit par deux expérience» 
malheureuses; mais du moins il semblait 
animé de quelque zèle pour confondre lep 
desseins de la plus dangereuse puissance du 
Nord : il prenait à la Pologne un intérêt 
que, par une bizarre précaution , il cachait 
à son ministre. Le prince de Couti et le 
comte de Broglie satisfaisaient sa curiosité 
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sur ce sujet, et entretenaient ses espérances. 
Le premier avait toujours eu les yeux fixes 
sur une couronne, à laquelle son brillant aïeul 
avait été inutilement appelé. Le comte de 
Broglie, nommé ambassadeur en Pologne 
en 1754^ crut, à l'aide du temps et des in-j 
trigues les plus compliquées, pouvoir réa- 
liser les vœux du prince de Conti, et LouisX V 
devint le confident del'un et de l'autre ; mais il 
exigea que cette correspondance fut ignorée 
de ses ministres et la cacha même àla marquise 
de Pompadour. Après la mort de cette favo- 
rite, il en fit également mystère au duc de 
Choiseul. L'histoire de \a diplomatie n'a rien 
de plus énigmatique ni de plus puéril que 
cette correspondance. Le comte de Broglie 
la fit continuer par des agens sans mission, 
lorsqu'il eut quitté la Bologne. Quoique 
Louis XV et son ministre marchassent vers 
un même but , ils prenaient toujours des 
voies opposées. Les Polonais les pins dévoués 
à la France étaient trompés par des pro- 
messes contradictoires, et leur anarchie s'ac- 
croissait par la frivole anarchie du cabinet 
de France. Cependant les confédérés de Bar, 
souvent vaincus par les Russes et jamais di$- * 
perses, habiles à tenter des surprises, se ser- 
vant des excès même de leurs vainqueurs 
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pour animer la haine du peuple et pour en- 
traîner des grands trbp indécis, crurent le 
succès de leur ligue assuré, lorsque la Porte 
Ottomane osa déclarer la guerre à la Russie , 
et mit en mouvement ses armées. Un corps 
de troupes françaises allait bientôt traverser 
F Autriche pour soutenir les confédérés de 
Bar. L'Autriche, si intimement unie avec la 
France, donnait, en accordant ce passage 
et en animant elle-même les Polonais , un 
gage spécieux de sa sincérité. La Suède 
pourrait profiter de ce mouvement pour se 
soustraire â l'influence chaque jour plus ty- 
rannique de la Russie. Le roi de Prusse , quoi- 
qu'il se tint impénétrable , ne pouvait prendre 
qu'un parti conforme à sa gloire. A qui l'agran- 
dissement de laRussie devait-il être plus impor- 
tun?G'était ainsi que le duc deChoiseùlcroyait 
intéresser plusieurs puissances du Nord à la 
délivrance de la Pologne, pendant qu'il for- 
cerait les deux branches principales de la 
maison de Bourbon à délivrer les colonies 
anglaises du joug de leur métropole. Deux 
peuples soulevés , l'un dans l'ancien et l'au- 
tre dans )e Nouveau-Monde , lui offraient 
les moyens de prévenir les progrès de la 
Russie et d'arrêter enfin ceux de l'Angle- 
terre. Voilà ce qu'il devait opposer aux in- 
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trigues de ses rivaux et à la défiance de son 
maître. Les charges nouvelles qu'il aurait à 
imposer à la France, l'effr%yaient peu. Les 
parlemens , avec lesquels il avait plus que 
jamais resserré son alliance , et qu'il soute- 
nait contre ses propres ennemis , ne l'arrê- 
teraient pas dans des projets glorieux. Mille 
querelles seraient étouffées par l'élan patrio- 
tique qu'il allait rendre aux Français. Une 
honteuse révolution qui se fit à la cour de 
France renversa les desseins du duc de 
Choiseul , livra la Pologne à ses oppresseurs, 
fit différer pendant huit ans la vengeance 
que les marines française et espagnole avaient 
à tirer de l'Angleterre , et entraîna les parle- 
mens dans la chute du ministre leur pro- 
tecteur. Un étrange effet de cette révolu- 
tion fut de raffermir en apparence l'autorité 
du roi , mais en le livrant au mépris et à la 
haine de son peuple. Je présenterai ce ta* 
bleau dans le livre suivant. 
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LIVRE TREIZIÈME. 

RÈGAE DE LOUIS XV. 

« Ue nouveaux Guise se f>ort emparés 
» de l'autorité souveraine, disaient les en- 
» nemis de% ducs de Choiseul et de Praslio : JffiïE 
» Louis XV est dominé dans son âge avancé duc .euL ho1 " 
» comme François II l'était dans son ado- *7 6 9- 
» lescence; la constitution de l'État s'altère, 
» tous les corps usurpent sur le monarque , 
» et les corps, à leur tour, sont en butte 
» aux outrages des séditieux. » Ce n'étaient 
point seulement des hommes de cour qui 
tenaient ce langage ; des évéques et quel-r 
ques magistrats portaient encore plus loin 
leurs alarmes : les uns attaquaient dans le 
destructeur des jésuites un fauteur de Tir* 
Téligion , les autres se plaignaient de ce que 
leurs efforts étaient méconnus ou trahis par 
un ministre du roi, lorsqu'ils essayaient d* 
défendre au parlement les droits de la cou- 
ronne. Mais parmi ceux qui se liguaient cou* 
tre le duc de Choiseul , nul ne se croyait assez 
puissant pour forcer un roi presque sexigé- 
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naire à s'imposer un effort tout nouveau pour 
lui, celui de régner. Le maréchal de Richelieu 
lisait dans les regards de Louis que la con- 
vention de Closter-Sévern ne lui était pas 
tout à fait pardonnée. Les adversaires du 
duc d'Aiguillon lui avaient fait une réputa- 
tion d'opiniâtreté qui excitait l'enthousiasme 
de tous les*p3f tisans zélés de la cause royale. 
Des femmes auxquelles il savait plaire, et 
les jésuites dont il ranimait en secret les 
espérances , prédisaient qu'on verrait re- 
naître en lui le cardinal de Richelieu son 
grand-oncle. Mais si Louis l'écoutait avec 
complaisance , c'était aussi avec un mystère 
qui décelait sa répugnance à unir sa cause 
à celle du commandant de la Bretagne. 
L'archevêque de Paris, après avoir été, 
avec tant d'éclat et d'imprudence , sain- 
tement factieux , ne pouvait inspirer beau- 
coup de confiance à un roi dont ses brigues 
avaient troublé le règne. Le duc de la Vain 
guyon , terrassé par le duc de Choiseul cha- 
que fois qu'il avait tenté contre ce ministre 
une opposition directe, ne renouvelait plus 
des efforts impuissans ; il s'efforçait de graver 
dans l'âme de son élève les leçons du dau* 
phin , et lui montrait le duc de Choiseul 
cpname le fléau de sa famille,. Le duc dp 
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Lavrillière et Bertin , n'osaient jamais suggé- 
rer au roi que les résolutions vers lesquelles 
il semblait incliner. 

Deux craintes s'offraient aux ennemis 
du duc de Choiseul : l'une était qu'il né 
décidât Louis à un second mariage, et 
l'on était ' certain qu'il saisirait une oc- 
casion d'affermir son crédit pat le choix 
d'une princesse autrichienne qui lui garde- 
rait l'affection politique de sa famille ; l'au- 
tre crainte était, que la duchesse' de Gran^ 
mont ne s'emparât du posté important et hon- 
teux que la mort de la marquise de Pompa- 
îlour avait laissé vacant. Le public reprochait 
depuis longtemps cette ambition à la sœur du 
duc de Choiseul* Elle n'avait plus assez de 
jeunesse pour suppléer à une beauté mé- 
diocre; mais Louis XV, qui à trente ans 
avait aimé madame de Mailly , l'une des per- 
sonnes les moins belles delà cour, pouvait, 
dans sa vieillesse , fixer son choix sur une 
femme qui tromperait son ennui par le pres- 
tige des fêtes , et qui , d'accord avec son 
frère, le soulagerait complètement du far- 
deau de la puissance. 

Pendant qu'on faisait ces calculs, une jeune 
courtisane entrait dans le lit du monarque, 
enivrait ses sens \ obtenait par les raffine- 
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mens de la volupté plus d'empire qu'elfe 
n'en aurait pu tenir de l'amour même, 
ïweur <i. et devenait, sans l'avoir espéré / sans, le 
Dublrrîr désirer peut-être, l'arbitre des destinées de 
1 7 6 9- la France. Cette courtisane, qu'on appelait 
alors mademoiselle Lange , vivait avec un 
des hommes les plus corrompus de la ca- 
pitale , le vicomte Dubarri. On le désignait 
par cet infâme titre de roué, que le régent 
avait imaginé pour ses compagnons de dé- 
bauche, et que la corruption du langage et 
des mœurs avait maintenu dans quelques so- 
ciétés, pendant que le bon sens et l'honneur 
le proscrivaient dans d'autres. Sa dernière res- 
source était de* tenir une maison de jeu. Pour 
en augmenter la célébrité , il y produisait ma- 
demoiselle Lange, dont la beauté avait le plus 
grand éclat, malgré une prostitution précoce. 
Le valet de chambre à qui le roi avait long- 
temps confié la direction d'un harem trop 
peu clandestin , communiqua, dit-on , à Du- 
barri Tembarras où il était de satisfaire un 
maître que l'âge et la satiété rendaient diffi- 
cile sur ses plaisirs. Dubarri vit dans cette 
confidence le présage de la plus haute for- 
tune. Il vanta les charmes de mademoiselle 
Lange. Le valet de chambre fut enchanté 
en la voyant; et quoique sa nissûm lui 
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prescrivît plus de réserve dans ses choix, il 
hasarda celui-ci pour vaincre la langueur du 
monarque. Mais lui-même fut étonné , et en 
quelque sorte confus, de l'ivresse que le roi 
montra en Wtant des bras d'une femme qui 
n'empruntait rien de la pudeur pour em- 
bellir la volupté. Louis n'est contenu dans 
l'avilissante fureur de son nouveau goût m 
par les conjectures qu'il doit fonder, ni par 
les révélations qu'on lui fait. A tous les mo 
mens il veut voir celle qui rajeunit ses sens 
et dégrade son ame. H produit sa honteuse 
extase à tous ses familiers : aucun d'eux ce- 
pendant ne peut croire à la durée de ce ca- 
price , et les plus complaisans n'osent en- 
core feindre du respect pour une femme 
long-temps exposée au mépris. Quelques- 
uns d'entre eux, tels que le spirituel duc 
d'Ayen, tâchent de rompre, par des plai- 
santeries , l'enchantement de leur maître. 
Le maréchal de Richelieu seul montre 
.pour elle une admiration sans réserve , et 
parait convaincu que nul genre d'honneur 
n'est au-dessus de tant de charmes. Bientôt 
la nouvelle favorite change de nom. Un 
pacte infime lui a donné le titre de comtesse 
Dubarri Le vicomte de ce nom a trouvé 
dans ion frère un hoiame assez vil pour 
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épouser une telle femme à de telles condi- 
tions. La cour se peuple de nouveaux hôteé 
qu'on est étonné d'y voir : tous les lieux où 
s'entretient la corruption d'une grande ea* 
pi taie, les y envoient. Dans un séjour où la 
licence et la*débauche même se voilent sou& 
des expressions qui ne blessent point là 
pudeur, on entend un langage plus cynique 
même qug celui du temps de la régence, 
et qui suppose un commerce plus habituel 
avec des êtres dégradés. Louis, jusque-là de 
tous les monarques le plus fidèle à la dé- 
cence extérieure , applaudit aux obscènes 
saillies de sa maîtresse, à des apostrophes qui 
seraient un crime dans toute autre bouche ; 
enfin beaucoup de courtisans vicieijx sont 
étonnés de voir le vice dans une telle nu- 
dité. Ceux qui ont fléchi vingt ans devant 
madame dePompadôur^ résistent à ce nouvel 
avilissement. Le peuple insulte à la faiblesse 
du souverain; tous les refreins qpll chante 
sont une allusion à ces amours scandaleux. 
Louis peut apprendre par vingt libelles les 
noms de ceux qui ont souillé cette conquête 
à laquelle il attache un si grand prixi Ces 
libelles sont forgés dans son palais. La police 
est elle-même soupçonnée de propager lfes 
écrits, les chansons qui avilissent le souve- 
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rain. L'excès par lequel les moeurs publiques 
soût offensées > rend la décence plus chère à 
ceux qui eu ont suivi les lois. La cour s'ef- 
force d'être- ou de paraître amie de la mo- 
rale, par esprit d'opposition; On attend une 
grande épreuve. H est un pas que Louis hé- 
sité à franchir ; la Comtesse Dubarri n'a pas 
encore eu l'honneur de la présentation. Les 
constitutions du royaume, l'état de l'Eglise, 
la balance de l'Europe tiennent à cet évé- 
nement; on le regarde coinme le signal de 
la chute prochaine du duc de Cboisëul 'et 
d'un nouveau système d'administration et dé 
politique. * 

Ce ministre n'avait vu d'abord qu',ave$ dé- 
dain le choix ignominieux auquel le roi set^it 
arrêté. La comtesse Dubarri, lorsqu'elle ae 
pouvait croire encore à la durée de sa fej-*- 
veur > avait cherché un appui dans le duc de 
ChoiseuL, et peut-être eèt-il été facile à celui-ci 
d'^Voir avec elle une liaisoû aussi intime qu'il 
l'avait eue avec la marquise de Pompadouç. 
Mais Un triple miûist^ère, pju^^urs dignités 
éclatantes, la faveur delà nation et dçs par- 
lemensy enfin l'utile amitié de l'Autriche 
et la docilité de l'Espagne; lui fermaient les 
yepx sur les ombrages secrets du monarque : 
il se crut assez affermi pour écouter l'hon~ 

xr. i5 
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neur; son rôle consistait à paraître toujours 
l'organe et même l'instrument de l'opinion 
publique : elle se déclarait avec force ; il 
roulut qu'elle éclatât davantage. Sans adres- 
ser au roi des leçons que celui-ci supportait 
peu , il dirigea des satires contre sa maîtresse. 
Peut-être Louis se condamnait-il trop lui- 
même pour punir le ministre qui lui faisait 
«ne guerre si audacieuse; peut-être aussi, 
tlans son apathie , s'embarrassait-il peu de 
reconnaître quelle main puissante semait les 
libelles dans sa cour et les faisait tomber 
jusqu'au milieu de ses festins. Le duc de 
Choiseul se fortifiait du parti des princes , 
•et ceux*- ci se croyaient sûrs de mépri- 
ser toujours une courtisane puissante. Ce 
ministre s'adressait surtout à la fierté des 
HUes du roi. L'une d'elles, madame Louise , 
Venait de se choisir un saiht et perpétuel ré- 
dige contre les scandales de la cour , en en- 
trant au couvent des carmélites où elle prit le 
voile. Cet acte de piété avait fait lacorisolatiort 
dé l'Eglise dans des jours de Hcenceé ttfincré- 
dulité. Les prêtrtes espéraient que, du Fond 
d'un cloître , madame Louise pourrait se taire 
entendre d'un père qui avait applaudi à ce 
grand sacrifice, et venait souvent la visiter. Ses 
sœurs, mesdames Adélaïde, J^ophie et Vie- 
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toire , étaient si vivement blessées de la fa- 
veur de la comtesse Pubarri , que le respect 
filial ne pouvait étouffer leurs murmures. 
Leur indignation éclata surtout lorsqu'elles 
entendirent parler du projet de présenter 
au roi la comtesse Dubarri. Les dames* de la 
cour exprimaient le même sentiment; celles 
même dont le public avait souvent divulgué 
les fautes, ne pouvaient supporter l'idée 
d'être confondues avec une femme vouée 
dès sa jeunesse à l'opprobre de la plus basse 
prostitution. Louis avait l'air de solliciter 
leur pitié. J'ai déjà dit qu'il montrait à plu- 
sieurs dames une amitié aussi tendre que 
délicate. Il obsédait celles-ci de plaintes et 
de prières pour obtenir d'elles le gage le 
plus difficile de dévouement,- celui de s'of- 
frir pour compagnes à la comtesse Dubarri. 
Triste condition pour un roi, que son amitié 
puisse causer une tache à l'honneur! Cinq 
ou six d'entre elles se laissèrent fléchir, et 
le public prêta de vils motifs à leur com- 
plaisance. Cependant le roi paraissait encore 
effrayé des obstacles d'une présentation. Le 
maréchal de Richelieu vint lever ses scru- 
pules : il lui représenta que le moment était 
venu d'opposer une fermeté inflexible à cette 
espèce de révolte, à cette coupable intrigue; 

i5. 
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qu'udecfidélité qui se permettait tant de res- 
trictions était suspecte ; que le dépit et la 
jalousie se cachaient sous ce vain faste de 
vettù, et qu'enfin, ce serait cesser d'être roi 
que de ne point faxrç respecter ses pénchans 
à : ses ministres et .ai sa cou.r. 
•« P r*..nu- . Louis , pour annoncer qu'il aljjiit déployer 
«our. * une fermeté toute nouvelle , prit la résolu- 
tion d'accorder à madame Dubarri tons les 
honneurs et toute la puissance dont la mar- 
quise de Pompadour avait joui si long-temps* 
Elle fut présentée. L'embarras que causait au 
roi cette cérémonie, fut accru par une circons- 
tance légère : l'arrivée de la favorite fut un 
peu retardée* Les dames et les seigneurs du 
parti du duc de Choiseul triomphèrent de 
cet incident , et. l'attribuèrent à quelque 
crainte. Le roi ne pouvait dissimuler sa gêne. 
Ceux qui avaient déjà déclaré l'étendue de 
leur complaisance, se repentaient de leur em- 
pressement. Enfin le maréchal v de Richelieu 
vint, aussi triomphant qu'à son retour de 
Mahon, annoncer l'arrivée de madame Du- 
barri. Alors chacun , pour effacer les im- 
pressions qu'il venait de trahir, affecta de 
.n'avoir plus qu'un sentiment, celui de l'ad- 
. miration pour la beauté. Dès ce moment une 
femme ignorante, mais plus adroite y plus 
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spirituelle, et même \m peq plus réservée 
dans sa conduite |qu'on ne pouvait s'y afr* 
tendre, régna, odhpkitat fit régner desthoifr* 
mes opiniâtres dais leur but, souples dans 
leurs moyens 9 qis vbularenft; raffermir lés 
ressorts de la moiarehie en dépit du mo^ 
marque.. *'".* • f 

Tel était le chaAceHer Maupeou , que la ^ *«**• 
chic de AJhoiseul vêlait de faire élever à cette p eou - 
dignité éminente. lâmûignon de Blancménil * 7 9 * 
l'avait remplie permant nn grand nombre 
d'anqéesi Ge magistrat avak plutôt suivi 1* 
conduite-incertaine qe d'Âguesseatt, que (rapt 
pelé ses taleqs. Son f aeiHeu* titre de tccoihh 
mandation était dan£ ses vertus; et plus encore 
dans celles de syn fils, Lamoîgncm de Ma* 
lesherbes. Liège avait augmenté la débilité 
;èe-soa~€aractère. On lui .donna un secbndy 
sous le titre; de vice-chancelier, dans le près 
mier président Maupeou. Celui-ci pârùtseus 
lement avoir préparé la place à son fils, ou 
du moins il s'en laissa déposséder avec une 
extrême complaisance. Le duc de Ghoiseul 
avait décidé les deux chanceliers à donner 
leur démission en faveur d'un homme qui pa- 
raissait avoir. une activité faite pour des con-i 
joncturçs difficiles. Le nduveaû chancelier, 
s'attacha pendant quelque temps à plaire à 
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son protecteur , et parut teccaider $on plan 
de ménager le parlement de Pacis Sans en 
recevoir la loi. Mais il cachait une haine pro- 
fonde contre la compagnie qu'il i a v^it pré- 
sidée, et de laquelle; il avait reçu les: signes 
d'une défiance/ injurieuse. * Quoiqu'il n'eut 
pas plus d'élévation dans l'esprit que dam 
ïe caractère , il brûlait d'exercer une in- 
fluence principale. Son ambition hâtait les 
progrès de son ingratitude. Personne n'était 
plus habile que lui à donner à la dissimu-r 
iation les formefc de la légèreté; et même de 
l'étonrderie. Il attirait .tous les- secrets sans 
livrer le sien» Àussi.peu susceptible d'Alun 
sion que de scrupules; il étudiait dans tous 
les hommes les moyens par lesquels ils pou- 
vaient être ou séduits ou corrompus : il ex-« 
cellait dans cet art. Les autres travaux rela-» 
ttfs à ses fonctions et à ses projets , il les 
confiait à des jurisconsultes et à des publi- 
cités d'un talent exercé. Il avait une qualité 
rare parmi ses contemporains : c'était la 
force de vouloir. L'ascendant que paraissait 
conserver sur lui le duc de Choisçul le força 
de différer ses hommages à la comtesse Du- 
barri; mais dès qu'il vit la faveur de cette dame 
assurée par la présentation, il v&t assidue-* 
ment prostituer la simarre devant elle , de 
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peiir quelle ùe le jugeât capable de gar- 
der de la reconnaissance à l'auteur 4e '$a 
fortune. La favori^ $e fit un^u <&ra$}te$ 
à répreuye la bas&esse jservile et Wuffofirça 
du chef de la magistrature. Leicbanoejfeft 
Maupeçu imagina le pfemier de se 3iip~> 
po^er des titres d'alliance et de parèatè 
avec lçs Dubam ; quoique ceux^ei fii^ierttf 
assez généralement accusés de s'être substi- 
tués aune famille étçiqte.. Avec Je temps, ils, 
trouvèrent une fqule de parens à la cour. 
Après avoir servi 4en quelque sorte de jouet 
à la comtesse Dubarri, le chancelier lui don- 
nait dés conseils et lai persuadait qu'une 1 
grande, gloire lui était réservée , celle ;Ûe 
rétablir dans^ toute sa foijcje et damitojut spjv, 
éclat l'autorité souveraine' (a). 

m (a) J^es irrérooir.es de eeftq époque rapporten t, mil le t 
traits de la bassesse du chancelier Maupeou arçprès 
de la cpmtesse Dubarri, On prétend qu'il JQuajt en, 
sinaarre a^çp x uu petit n^gre , Zamore , que- oeMft 
dame armait. beaucoup, e\ qu'il, supportait les pi q^ 
impudentes espiègleries ds cet en font , qui aurait 
acquis de l'influence à la cour v Co .jn£ï»$ ,ndgra 
Zamorç fui, pendant .la révolution;, le, dénoncia- 
teur de. sa «bienfaitrice, et la fx^ conduire \ l-écha- 
f an d par se* dépositions. 

Le lecteur s'apercevra que je ipe suis borné* 
dans ce Livre , à peindre par des traita généraux les 
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Lubbé Ttr- • 1^ nouveau contrôleur général, l'abbé 
"g Terrai, marchait au même but avec moins de* 
souplesse et 1 plus daudaee. ConseiHef-clero^ 
au parlement de Paris, il s'était dévoué- à 
rfcpotisse* tes attaques des ennemis <le «la 
cour. Il était pour les jansénistes un*ft#lèur 
impitoyable, et ménageait peu les? philoso- 
pha. Il avait étudi$ toqs les systèmes' : nou- 

scènes indécentes et abjecles de l'intérieur du pa- 
lais de Louis XV. Elles ont été plus généralement 
et surtout plas promptement répandues 'que ceflear 
même de la régence. Là France et l'Europe en 
étaient instruite* en quelques jours , *t de vojumi-. 
neux recueils , spuvçnt rç imprimés , en ont rendu, 
la trace ineffaçable. 

Un auteur très-estimable , M. Gaillard , a fait 
du chancelier Maupeou un portrait qui paraît être 
4'une vérité scrupuleuse. En lui accordant un esprit 
très-fin et très-délié , il relève et prouve son extrême 
ignorance. Voici un traii qu'il en cite : M. le chan- 
celier offrait à table un verre de liqueur à quelqu'un 
qui ; le refusa : il insista; on se rendit en disant : 
ËnvoyezitrCen donc infiiiiriièntpeu.-^Oui, répondit 
le chancelier, un infiniment petii; je m'intéresse 
au± infiniment 'petits, à cause éw chàncetier de 
L'Hôpital, un de- nies prédécesseurs. Chacun fut 
stupéfait de voir lé chef de la magistrature con- 
fondre le chancelier de L'Hôpital, avec le marquis 
de L'Hôpital, et le temps de Charles IX avec celur 
de Louis XIV. Ce qu'il y a de pis, c'est qu'il aimai | 
à raconter sjon triste bon mot. 
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veaux d'administration ,'pour les cofnbattrev 
Le duc de Choiseul entendit parler, da ce 
magistrat comice d'un nouveaukfiÀ'rgenson > 
ferme , laboçieuot ^mcpuisabl«îeAJ?fe3s6ui^es, 
exact dans toot€* ^ccJcnnbHiaisom,' peu sen- 
sible à la pitiés iaéap&bk* dô ctfaàntp. Lorsque. 
le<îontrôleup général Ijàinei^edtsilcoônJpé à 
de^ embarras quesaniirésôlution>aec»oii6ait 
à chaque année /larsqufen. eut mis :à Fessai 
Mainon d'J ittâu (a) , qui désespéra bieptôt 
de faire adopter à la cour les priricipes d'une? 
sévère économie, l'abbé Terrai s'offrit au> 
principal ministre comme le seul adromisfra- 
teur qui eût l'énergie et le coup: d°œil prompt 
de l'homme d'État. Le duc de Ghoiseul.'se 
flattait, à l'aide d'un tel secours, de créer 
subitement des moyens pour la. guerre ma- 
ritime qu'il méditait ; mais il ne tarda pas à 
s'apercevoir que le nouveau contrôleur gé-» 
néral ne voulait point recevoir de lois, et se 
refusait à promettre des. prodiges. Autant 
l'un mettait de soins à ménager ^l'opinion , 
autant l'autre paraissait indifférent à ce grand 
mobile de la puissance. Leduc de Choiseul 

(a) Mainon d'Invati eut la générosité de refuser' 
la pension de retraite qu'on donnait à tous les toi- 
nistres. ' 



a34 livm xni, rèone ns louis xv : 
paraissait croûte que Fautante royale s'afler- 
mirait par la gloire de ses opérations exté- 
rieures ; l'abbé Terrai ne parlait que de 
coups d^Stettv^poiir iatoaidc^À la lois Unis 
les^actae^sabesi de Lautorité^oyâle. Ce der- 
nieDaenrâr^ea ientemedt , : eb sansaffeetitirin ., : 
du parti de ht fëyoïtte ,;£x entrevoir .au< roi 
qu'il pouvait auffirèraux ^dépenses de plu- 
aeuDsi années i sans imposer, aucune gêné à 
ses pencharo^ l'effraya, ailles préparatifs 
enoobe cachés -d'une guerre dispendieuse, 
et 's annonçai enfin oomme le. premier con- 
trôleur général qui ne fût point iutirnidé des 

<*risrrd«s[ J^axîemens. : 

Iiouisv grâce à ce conseiller , éprouva un 
genre de sécurité» qu'il n'avait pas encore 
connu, fi eût voulu jouir du repos intérieur 
qu'on promettait de lui assurer eu conser- 
vant au dehors l'honneur de la. couronne. II. 
jugeait que le duc de Ghpiseul lui était en- 
core nécessaire pour veiller à la fois sur 
TÂngleteiise , l'Amérique , et le nord de 
l'Europe. Mais déjà il diminuait son in^ 
fluence/ et pour le. brader il donnait de 
nouveaux témoignages <{e faveur aux Du* 
bam, JL& d^çbesseiderîQr^cnmont, céd^rçt 
à son dépit, fut assez imprudente pour doû* 



MINISTÈRE W PUC ©E CHOISBULj 235 

lier à la cour le signal de la défection. Elle 
alla dans les provinces exhaler ses fureurs 
contre son heureuse et indigne rivale. Le 
roi méditait souvent de faire- expier on, due 
de Chôiseul les outrages qu'il recevait d une 
femme emportée; mais le mariage du dau- 
phin avec une fille de Marie-Thérèse soutint 
pendant quelque temps ce ministre contre 
la colère de son maître. > 

Quand le duc de Chôiseul vit Louis XV M d "; ÎM h p in dn 
se plaire chaque jour davantage dans ses , 770 . 
chaînes honteuses , il perdit r«spérance de 
l'engager à -un second mariage , et crut son 
crédit aussi bien assuré ' par l'union du 
dauphin avec Tune des filles de Marie*Thé-< 
rèse. Le lien politique le plus étroit avait 
précédé cette alliance. S'il atfait uété funeste 
à l'époque où il fut formé, il devenait fava-: 
rable aux desseins que le duc de Chôiseul 
avait conçus pour sauver le nord de l'Eu- 
rope de l'ambition de la Russie, La nation 
né pouvait qu'applaudir à un mariage qui 
en resserrerait tes noeuds. Le duc de Choi-> 
seul n'ignorait pas que le dauphin avait reçu 
de sinistres impressions sur: lî mott de sonl 
père , et cp^e sises instituteurs avaient eu trop 
d'équité pour l'attribuer au poison , ils avaient 
m moins (ait connaître au jeune prince les 
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chagrins amers auxquels le premier dauphin 
avait succombé. 

Une jeune princesse , habituée à entendre 
pronoftoer avec affection le nom du duc de 
Ghoiseul à la cour de sa mère , pouvait deve- 
nir l'égide dé ce ministre coffre ses ennemis 
les plus dangereux. Il se hâta de négocier 
une alliance si précieuse pour l'Etat et pour 
lui-même , avant que les -Bubarri eussent 
porté leur influence jusque sot les combi- 
naisons politiques. L'archiduchesse Marie- 
Antoinette annonçait les qualités les plu» 
propres à lui mériter l'amour du jeune 
prince, du roi, et de tous les Français/ Ses 
traits, assez réguliers, avaient de l'expres- 
sion, et surtout celle de la dignité; son teint 
était d'une blancheur éblouissante/ Son 
maintien avait autant dft majesté que de 
grâce. On jugeait qiie l'âge ajouterait encore 
à sa beauté : elle n'avait pas, encore quatorze 
ans. Marie-Thérèse, qui la chérissait de pré* 
dilection entre toutes ses fillçs, l'avait comme 
élevée pour occuper le trône de Erance, 
et avait dévelpppe en elle les moyens et 
le désir de plaire. Cette reine, qui' avait 
trouvé son bonheur et même sa gloire dans 
ses sentimens d'épouse et de mère, se pres^ 
sait elle-ripéme de déposer l'étiquette de* 
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qu'elle rentrait datis sa famille. Les jeux de 
ses filles l'amusaient. Elle île leur imposait 
jamais le genre de contrainte qui détruit la 
gaieté. 

Le mariage dû dauphin fut annoncé au F J2iï?* 
public dans le moment où Ion éprouvait 
la satiété du scandale. Quoiqu'on n'osât plus 
espérer que faiblement un retour du roi aux 
penchâns nobles et réservés de sa jeunesse , 
pn supposa qu'il verrait avec une tendre 
complaisance le couple auguste qui allait 
faire briller autour de lui le bonheur le plus 
pur, et qti'un tableau d'innocente le ramè- 
nerait par degrés au dégoût du vice et de 
la bassesse. On s'entretenait des fêtes qui 
devaient avoir lieu. La galanterie pouvait 
reparaître dans une cour d'où la licence 
J'avait chassée. Malheureusement, le peuple 
éprouvait alors des souffrances qui condam- 
naient la profusion à laquelle on allait se 
livrer. Depuis l'année 1768, le prix du pain 
avait beaucoup augmenté. Les économistes 
et leurs adversaires se reprochaient récipro- 
quement cette apparence de disette. Voilà, 
disaient les uns , le fruit d'un funeste sys- 
tème de liberté d'exportation. Voilà, di- 
saient les autres, l'effet de mille gênes qu'où 
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apporte à cette liberté, et des terreurs <jù on 
répand tantôt avec imprudence et tantôt avec 
perfidie. La disette, en effet, s'était accrue 
par des alarmes exagérées. On avait écrit , 
parlé, consulté, multiplié des assemblées de 
magistrats et de notables , pour arrêter un 
mal qu'on n'étouffe jamais mieux que par 
le silence. 

. Les opérations financières de l'abbé Ter- 
rai , dont je parlerai plus bas , excitaient 
d'autres murmures ; ils devinrent plus vif» 
lorsqu'on entendit parler des dépenses ex- 
cessives ptfur les fêtes projetées / et qu'on 
prétendait devoir s'élever à vingt millions. 
L'abbé Terrai flvait en vain voulu les mo- 
dérer (a). Louis XV, sans gloire, avili 
jusque dans sa cour , résolut de surpasser 
la magnificence des fêtes que Louis XIV, 
•adoré de son peuple et redouté de l'Europe, 
donnait au retour descampagnesoùTurenne, 

(a) Après le bal magnifique qui fut donné à 
Versailles au dauphin et à la dauphme , le roi , 
dans l'ivresse 7 demanda à l'abbé Terrai com- 
ment il avait trouvé les fêles: Ah! sire, impaya- 
'bles ! répondit le contrôleur général. Ce bon mot 
4e. réconcilia avec ceux qui souffraient de ses 
mesures. 
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Condé, Luxembourg, avaient porté si loin 
l'honneur de ses armes. ! . j 

Plusieurs signes de faveur furent donnés 
au négociateur de ce mariage. U fut pré- 
senté le premier des ministres à la prin- 
cesse que le *oi et le dauphin étaient ve- 
nus recevoir à Compiègne. On ^arrêta 
quelques jours dans ce château. La pompe 
du cortège de la dauphine avait commencé 
dès son arrivée à Strasbourg. Son eptrée 
à Pari» eut lp plus grand éclat. Elle soupa 
au château de la Muette avec le roi et le 
dauphin. La comtesse- Dubarri fut admise 
à cet auguste banquet. On fut indigné de 
cette profanation d'une scène de famille. 
Deux jours après, le dauphin et la dau- 
phine reçurent la bénédiction nuptiale dans 
la chapelle du roi. Les fêtes commencèrent 
à Versailles et à Paris. Des difficultés d'éti- 
quette qu'on porta dans des bals, un dé- 
faut marqué de précaution , des détails né- 
gligés qui détruisaient des effets magiques, 
et l'aspect importun -d'une foule de men- 
dians qui erraient autour du château, ôtèrent 
l'apparence d'une grandeur véritable à ces 
"fêtes dispendieuses. Un malheur causé par 
une coupable imprévoyance fit de la der- 
nière de ces fêtes «ne scène de désola- 
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tion, et frappa l'imagination du peuple d'ufc 
augure , hélas! trop véritable, des malheur* 
qui attendaient deux jeunes époux alors 
l'objet de tous les vœux et de toutes les 
espérances» 

, La ville de Paris donnait une fête le 5ç> 
m«Th™«niai, Un feu d'artifice devait être tige dans 
ilu*. Scv! le vaste emplacement de M place Louis XV, 
l 77 9 * où s'élevait depuis peu la statue de ce mo^ 
narque* On. achevait de construire la nie 
Royale, qui conduit de cette place au bou- 
levard; elle était encombrée de matériau*. 
Des fossés, qu'on n'avait point comblés > 
rendaient les passages difficiles; Un nombre 
immense de voitures . étaient rangées dans 
la plus grande confusion sur le quai , et obs- 
truaient l'issue la plus commode de la place. 
On n'avait point empêché d'imprudenà 
curieux de .monter sur le parapet assez 
escarpé . du quai , et quelques-uns d'eux 
étaient tombés dans la rivière. Des pelotQns 
très~insufîb*ps > de gardes-françaises étaient 
perdus au milieu de la foule, et ne pou- 
vaient la préserver de son imprudence ac- 
coutumée. Les magistrats de la ville avaient 
eu la sordide économie de ne poyit de- 
mander le secours de tout ce régiment, 
qui fcteul savait contenir .les mouvemens de 
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là multitude. Le feu d'artifice répondit peu 
à l'attente de tant de milliers de specta- 
teurs. Avant que le bouquet fût tiré, plu- 
sieurs décorations en bois furent consumées : 
d'abord on prit cet idcendie pour un efiet 
que les artificiers avaient voulu produire , 
et on l'admira. Mais quand on le vit s'éten- 
dre, feftroi.se répandit; on se retira pré- 
cipitamment. Les piétons , repoussés du côté 
du quai, où ils avaient à craindre d'être 
écrasés sous les pieds des chevaux , se re- 
jetèrent sur la rue Royale. Le désordre était 
dçjà très-grand, quand des filous l'augmen- 
tèrent en jetant des cris d'alarmes , en pouS* 
sant et en étouffant ceux qu'ils voulaient 
dépouiller. On est long-temps arrêté dans 
cette mêlée > aussi désastreuse que celle d'un 
champ de bataille. ^Tous ceux qui ont à dé- 
fendre une femme et des enfans, n'écartent 
d'eux le danger qu'en l'accroissant pour leurs 
voisins. Pendant près d'une demi-heure la 
foule reste entassée, meurtrie, expirante. 
Enfin, ce lieu funeste se dégage; mai* 
cent trente-trois cadavres y gisent à côté 
d'un beaucoup plus grand nombre de blés* 
ses (a). Les morts sont transportés au cime- 

(a) Comme il y eut encore des accidens sur d'au- 
tres points, et particulièrement; sur le quai desTui* 
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tière de la Madelaine. Quelle nuit horrible 
potir la capitale ! Une jotirûée de guerre 
civile n'eût pas porté plus de désolation ni 
de terreur dans les familles. Plusieurs dé 
ceux qui ont pu échapper à cette pressé 
épouvantable indiquent , par le sang qti'ib 
vomissent, qu'ils ont contracté le gertrié 
d'une xhaladie mortelle. On frémit Sur lé 
•ort des absens. Avec quelle angoisse oA 
Vient lé lendemain reconnaître lés cadavre* 
et s'assurer des pertes qu'on a faites! On ap^ 
prehd, par cet examen , mais, faible consd* 
lation d'un tel malheur! que les filous, au- 
teurs du tumulte , sont morts victiAies dé 
lent scélératesse. Des cris s'élèvent fcôritrelâ 
ffcetrrtrière imprévoyance du gouvernement 
et dés magistrats. Les causes du désordre sont 
si multipliées , si évidentes , qu'on croit trou- 
ver des coupables dans tous ceux qui ont pu 
ce jour-là exercer quelqu'autôrité. Le par* 
lement annonce d'abord qu'il va satisfaire 
aux plaintes du pubKc, et fait des informa- 
tions sur les mauvaises mesures qui ont 

leries , et comme plusieurs personnes moururent des 
suites de la presse de la rue Royale , on ne croit 
point qu'il y ait de l'exagération à évaluer, ainsi 
qu'on le fit dans le temps , le nombre des victimes de 
la journée du 3o mai 1 770, à douze cents personnes* 
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amené cet évétieitient. Mais il y aurait trop 
de personnages à punir, où n'en punira 
aucun : nul siècle ne fut plus indulgent 
que celui-là petit le* fautes nées de l'im- 
prévoyance , et nul n'en porta tiûe peW 
plus sévère. 

Logis XV montrait ordinairement une 
rive émotion quand il apprenait un malheur 
pubKc. Mais vieilli bien plus par la mollesse 
que par les années, il n'avait plus la force 
de s'occuper des maux qui auraient déchiré 
son cœur. On eut soin de lui dissimuler le 
nombre des victimes, et il se laissa tromper 
à cet égard aVec son apathie accoutumée. 
Mais ce fatal accident avait troublé tout le 
bonheur dti jeune dauphin. On voulait en 
^ain l'en distraire , il rehoûveïait ses qm&* 
tions avec la plus vive sollicitude , et pleurai* 
avec sa jeune coïâpagftg. Dès le premier 
bruit de ce malheur , il avait demandé le 
mois de sa pension ; il écrivit aux magis" 
trats de la ville une lettre touchante pouf 
les prier de remettre cette somme aux fa- 
milles les plus pauvres qui avaient perdu 
leur appui. La dauphine imita son exemple. 
Mesdames, une partie de la cour, quel- 
ques corps , un assez grand nombre de 
particuliers conttibttèreat à une souscrip- 

16. 
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tion,, dont le résultat fut cependant bien 
peu proportionné à un malheur, si gé- 
néral. L'usage des souscriptions de bienfai- 
sance était alors assez nouveau. Voltaire, 
si habile à exciter à la fois la pitié et la 
vanité de ses compatriotes , avait . aidé à 
l'introduire. Cet usage fit des progrès ai 
rapides , qu'on vit, seize ans après, des 
souscriptions dont le montant était cen- 
tuple de celle qui avait eu pour objet de 
soulager les victimes de la plus déplora- 
ble catastrophe. Les Français purent au 
moins se dire : Le nouveau dauphin a la 
bienfaisante humanité qui caractérisait son 
père, 
i* dac *« Quoique des exemples éclatans, et par ticu- 
i£7%' lièrement celui de la princesse des Ursins et 

maiu tenir > 

TjJJSf celui du duc de Bourbon, eussent appris que 
1770. la négociation du mariage d'un souverain 
n'est point une garantie solide pour le crédit 
de celui qui en a été chargé , le duc de Choi- 
sëul redoublait de confiance et persistait 
dans le rôle d'un censeur dédaigneux des 
plaisirs et du penchant de son maître. L'é- 
tendue de ses projets , là crise politique dont 
l'Europe était menacée , le suffrage chaque 
jour plus déclaré des grands, des magis- 
trats, des gens de lettres et de la partie la 
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plus recommandable du public , lui parais* 
saient un appui suffisant contre les atta- 
ques d'une femme, qu'un caprice pouvait 
précipiter du rang où un caprice l'avait 
élevée. H ne connaissait pas toutes les forces 
du triumvirat que formaient contre hri le 
chancelier Maupeou , l'abbé Terrai et; le 
duc d'Aiguillon. Dès qu'il avait été certain 
de l'ingratitude du premier , il l'avait l#raé 
aux traits de tous les satiriques de cou? 
dont il encourageait l'audace , et il finit p&j 
le croire aussi ridicule qu'ij avait essayé 
de le montrer au public. Il condamnait 
sans ménagement lés opérations de l'abbé 
Terrai en finance , et ralliait à lui tou$ ceux 
qui maudissaient les mesures de ce contrô- 
leur général. Son dédain pour le duc d'Ai- 
guillon était encocepb<s prononcé, depuis 
que celui-ci avait cherché la protection de 
la comtesse DubartrL Cependant le duc de 
Choisevl ..faisait quelques sacrifices à des 
circonstances alarmantes. Pour la première 
fois il se renfermait dans ses trois ministères. 
( j'y Comprends toujours celui de la marine , ; 
que* remplissait le duc de PrasJin); on ne 
le voyait plus affecter de suprématie sur 
les secrétaires d'Etat, Tout son espoir. re- 
posait sur la guerre maritime où il voulait 
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engager la France. Mais comment y décider 
Louis XV ? Ge monarque avait depuis long- 
temps le malheur de mépriser sa marine. 
Lorsque le duc de Ohqiseul lui parlait dç 
la nécessité de mettre- à profit les discordes 
de TAngleterre avec ses plus importante* 
colonies , il n'éveillait en lui d autre sentir 
Aient que la crainte j 8t pourtant il ne re* 
toôhçait pas à trti projet qui pouvait seul rer 
lever son pouvoir. I/Espagrie,, chaque jour 
tolus importunée clu (H^mmefwae^de'oontre* 
bande, qu'à la-ftvèttt-iàe la paix ri4ngle4 
terre ouvrait avec l'Amérique mémfcanalej 
savait- que les fies Falkland*, cédées à cette 
puissance par le traité de Paris , offraient 
beaufeoujp de* moyens de Fexereei\ Quel- 
ques actes d'hostilité entre des armateurs 
anglais -et espagnols 1 paient etf^lieu dans 
ces parages; la* preWtfâtiôn Ventait tou- 
jours de ces dernier^ •/&& avaient osé foire 
une attaque otfvéfrte bttntre le pofet d^Eg* 
mont. 'Le gouvernement espagnol ," escité 
par le duc de Cboiseuï- ii& flioâ«Aflit décidé 
à souteriir cette agression. Le partis de fjh 
mille allait donc être invoqué. Lotiis pou- 
vait-il , sans igtf omtnie , ne pas Vf nir au se* 
cours d'un allié généreux et nécessaire? Mais 
plusieurs dé ses ministres veillaient à te 
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mettra «à couvert de k violence adroite que 
le ; duc 4e Choiseul voulait faire à ses inten<- 
tions pacifiques. « Que signifient , disaient-ils, *\™Jz u 
». cessollicitudesafîectées pour le commerce 
» de l'Espagne , et cette; ardeur à intervenir 
» une seconde fois depuis ce règne dans 
» les affaires de la Pologne? Le péril est-il 
» là? N'avons-nous pas ici des dangers do 
99 mestiques bien plus pressai» ? Quçi de 
jm plus nouveau que de voir un roi de France 
** insulté: dans sa cour , bravé >par son mi^ 
» nistre, et livre p*r c«Iui-rci aux attaques 
?> des corps et aux mépris du peuple ? Spi 
» tel est son partage ,. devons h nous nous 
». étonner de celui qui est réservé aux dev- 
» qiers défenseurs dé ses droits? Une partie 
9 de k cour soulèvç contre nous la plus vile 

* partie du peuple: une armée de libellistes 
» nous suit dans toutes nos démarches et 
« prête une couleur odieuse, à topt ce qup 
» nous faisons £o*ir affermir le trtme; et 
m nou$ serions Arrêtés par de vaia$ scrupules 
-* mit le choix des moyens qui nous restent 
» encore de sauver la monarchie ! Boijçqus 
» un roi trop faible à nous approuve* T lors- 
» que nous aupoas établi une force et une 
» tranquillité inconnues dans le cours' de ce 

* long règne. Perdons les parlemens avec 
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» le ministre qui livre à leurs coups l'a**» 
» torité royale : bravons l'un, trompons les 
» autres* Laissons leur orgueil s'accroître. 
» Amenons-les à divulguer toutes leurs pré- 
» tentions. Essayons ensuite ce que peut 
» contre eux la seule arme qu'on ne leur 
* ait point encore opposée, une volonté 
» imperturbable* » 

Après avoir combiné leurs mesures dans 
un conseil secret, ces trois hommes d'Etat 
allaient en conférer avec la comtesse Du- 
barri, et la formaient par degrés à un rôle 
politique dont elle n'était point étonnée , 
malgré son extrême inexpérience. Louis avak 
vu sans jalousie l'intimité qui s'était établie 
entre elle et le. duc d'Aiguillon; quoiqu'il 
fut difficile de se tromper, sur la nature de 
ce commerce, il ne craignait pas un rival 
dans un courtisan qui , à l'âge où l'amour 
parle le plus vivement, avait pu lui faire le 
sacrifice de la duchesse de> Châteauroux (le 
duc d'Aiguillon, à cette première époque, 
portait le titre de duc d'Agénois). Gelui- 
rci , pressé par deux parlemens qui deman- 
daient son 'déshonneur ou sa tête, exigeait 
de la femme qu'il avait subjuguée, qu'elle 
ne laissât point de relâche au parti de Choir 
seul Au milieu des jeux et des plaisanteries 
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dtmt elle amusait le monarque (a) , elle ne 
cessait de lui parler du renvoi de ce ministre 
comme d'une mesure indispensable, con- 
venue , et qu'il s'agissait seulement de décla- 
rer. Le roi souriait, sans se presser d'obéir. 
D'autres fois elle récourait à des moyens 
plus directs, pliïs éloqtiens, et qui sans douté 
lui avaient été suggérés : elle #t placer dan» 
sa «îhambtte* le beau portrait de Charles I er , 
de Wandick , auquel elle avait mis un prix 
considérable. ' Elle le montrait au roi cha- 
que fois qu'il retombait dans son irréso- 
lution. Le petit nombre de dames dont elle 
-était parvenue à grossir sa cour, deman- 
daient au roi d'être affranchies des insultes 
que dirigeaient contre elles le duc de Choi* 
seul et surtout la duchesse de Grammont : 
elles annonçaient une prompte retraite si 
leur dévouement continuait à être payé par 
l'opprobre. Le iicomte Dubarri cherchait 
à se donner l'importance d'un chef de 
parti : il défiait tellement le duc de Choi- 
seul par ses: regards et par ses propos au- 
dacieux , qu'un ministre outragé à ce point 
était déclaré sans pouvoir dès qu'il restait 

(a) La comtesse Dubarri faisait sauter alternati- 
vement deux oranges, en disant : Saute Choiseul', 
§aute Praslin. 
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sans vengeance. Le maréchal de Richelieu 
faisait avec plu? de grâce pressentir à sera 
ancien ennemi, une chute prochaine JJ vit 
.un jour Je duc de Choiseul qui, se r<rar 
dant à pied chea le roi, fut siwppi$.d«i 
la cou? du château par mi$ forte pluie; i 
vint avec empressement h toçttre ècou^ 
,ver( sous un parapluie , et Jui dit en le quH* 
taqt : $oyw sûr, Af. U dm , 4* mt (rtfww 
teïqaursdoLwU$Mimpsd'Qmge % , 
opérouon. ï)éià rabp&tiQn des p4ri$trte»3 s'effectuait 

du chance- ^ ■,,•. — , , 

^ÎSïï«*^w:de Para avait été eplraîaé dan* le 
ie m p .n r .! # " piège que lui avait tendu l'astucieux chef 
»77°- de la magistrature. Le roi • après setre 
montré fatigué de l'opiniâtre différend élevé 
entre le duc d'Aiguillon et ksi procureurs 
généraux dû parlement de Bretagne , laissa 
se ranimer une. . affaire qu'il . mart • , vftul* 
étouffer par une déclaration, solennelle, et 
feignit de vouloir satisfaire «nfin - aux 
plaintes que la Bretagne renouvelait coûtée 
son commandant Le chancelier) Maupeon 
avait donné au roi la consçiL d'évoquer ce 
procès au parlement de Paris , comme cour 
des pairs, en dnnnllant la procédure com- 
mencée eu Bretagne. J?f rsoanç ne sayait 
pweyx que lui; pftwbjen le parlement, fc? 
d'avoir à juger son adversaire le plus daor 
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gereux, laisserait ; éclater de passionl Afin 
que 1© roi- vît. de plus près 1 orgueil qui 
régnait» dans ce corps, il le pressa d'assisté* 
aux premières séances delà couredes pairs. 
. Louis fit oet effort sir sa paresse et sa p r oc*s 
timidité; maïs le; parlement sirt se cOn^dA^! ion. 
tenir tant qne/Loiiis vint prendre .part à 1 77°* 
ses déUaéca^ioias. Les chefs dei'ioppasi-* 
tioft montraient èu&rmébles une déférence 
respectueuse. Sur chaque iftcideirï; if avis 
du' jppi) était suivi d'un suffrage unanime* 
Commencée $0us ; de- tels r arispices , la pra* 
eéduoe paraissait tendre ^la jjustiêcatiori 
du comjnandanf; de î la Bretagne, Màupeou, 
déconcerté par unie apparqnee pacifique qui 
faisait avorter ses desseins contre le parier 
ment, engagea le roi à pfcendore «ans néces* 
site tm tpn plus impérieux , à renftii&er t an^ 
séances de la cour dés pairs' avec np dédairi 
affecté, et enfin; à donner de» signes édat&ns 
de faveur au duc aS'ÀiguiHon^Le parlement 
s'irrita, ed fit bientôt tourner cqntr© lôaœnsé 
b Cherté que l'absence du mcnpfcrqme »en* 
dait à ses* dnHbénaftitons. On reçut» lesidéptH 
«tions de oeaoDî^pti avaient :fo<ptysiignalô 
contre lui leub iiuintië;, bn^q plaignit de 
l'exil arbitraire» drç êçu% sLa Chalqtàisf } on 
4iscuta les lettoèsede cachet, on fit trembler 
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tous les conseillers d'Etat qui, dans cette 
affaire, avaient provoqué les mesures de la 
cour. Le roi>ne pouvait arrêter ce mouve- 
ment sahs tomber dans une contradiction 
nouvelle, en prescrivant encore une fois sur 
cette affaire un silence que lui-même avait 
rompu. La vemtilitë'dii^Àvemement avait 
été si souvent attestée , que le. 'public cessait 
de s'en étonner et le roi d'en rougir. Un lit 
de justice fut tenu peu de temps après la 
fatale fête du» mariage, et lorsque la capitale 
gémissait à >la fois d'une banqueroute par- 
tielle et du ne 'espèce de disette. Le roi ré* 
voqua k& lettres-patentés par lesquelles il 
avait renvoyé le procès dix duc d'Aiguillon 
à la cçur 1 des pairs, i et défendit au parlement 
de s'en occuper. On avait «voulu irriter le 
parlement, mais non il effrayer au point de 
luifaibeipeDdve toute idée de désobéissance: 
il désobéit. lia protection que le duc d'Ai- 
guillon recevait de la cour fut regardée 
commet une .preuve de ses crimes. La procé- 
dure n'étakipas assez avancée pour qu'on pût 
prononcer «a condamnation.:, on. se crut en 
droit de prpnrincer son déshonneur. Par un 
arrêt du 4 juillet, le duc d'Aiguillon fut 
décimé prévenu défait» faâ entachaient son 
honneur i et suspendu dôs fonctions de h 
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pairie jusqu'à son jugement* Quand le par«- 
lément rendait des arrêts qu'il, était sûr de 
voir annullés le lendemain par le- conseil 
d'Etat, il se hâtait d'en faire imprimer, des 
milliers d'exemplaires. Paris, et bientôt toute 
la France, répétaient : le duc d- Aiguillon est 
entaché, au moment où ce;seigneur jouis*- 
sait de l'intimité du roi. Le chancelier, qui 
ne voulait terminer ce combat que par 
l'abolition du système entier de l'ordre 
judiciaire , n'employa point toutes les forces 
de l'autorité royale pour répondre au défi le 
plus audacieux qu'on lui eût encore porté* 
Il se contenta de répéter une défense si 
souvent violée, et de faire arracher du greffe 
du parlement toute la procédure de l'affaire , 
de Bretagne. Oubliant toute dignité, le roi 
se mit à la tète de l'expédition qui vint pro- 
céder à cet enlèvement. De si faibles mesures 
persuadèrent aux magistrats que la cour 
n'oserait pas même renouveler, contre eux 
les exils, les suspensions momentanées dont 
ils étaient accoutumés à se jouer» Le duc de 
Ghoiseul les animait secrètement à poursui- 
vre leur ennemi commun, le duc d'Aiguillon. . 

Les chefs de l'opposition parlementaire sua^u 
s'animaient entre eux par des considérations u£!u£ T 
spécieuses. Ils disaient : «Que le roi n'était 
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jamais sorti vainqueur des différentes luttes 
qu'on lui avait fait soutenir contre l'opi- 
nion publique et contre les corps qui ert 
sont les organes lès plus épurés et les plus 
imposans. Qui pouvait lui inspirer, dans 
celle-ci, plus de vigueur et de constance ? 
Une courtisane abjecte dirigerait -elle des 
conseils avec plus de fermeté que leà 
Fleury, les d'Àrgenson? Le complaisant dé 
cette favorite y le chancelier Maupeott , ma* 
gistrat sans dignité et sans talent, opérerait* 
il ce que d'Aguesseau et Lamoigûon avaient 
jugé impossible et surtout condamnable? 
C'était la première fois qu'on voyait le roi 
abandonné et même bravé par les prince* 
de sa maison. Tous, à l'exception du comté 
de La Marche , se rangeaient du parti du 
parlement. Dans d'autres occasions f la plu- 
part des pairs s'étaient dévoués *fcx inté- 
rêts de la cour; maintenant il n'en était 
pas un seul qui ne s'indignât de siéger à 
côté du duc d'Aiguillon entaché. Des sei- 
gneurs aussi distingués par leurs lumières 
que par la noblesse de leurs setftitaèrtfc, di- 
saient de la cause du parlemeôt la cotfôe de 
l'honneur. Les écrivains , les philosophes , 
comprenaient qu'aucun de leurs vœu* ne 
pouvait se réaliser , si la nation perdait 
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toute ombre de liberté politique; d'ailleurs* 
la reconnaissance les enchaînait au due dé 
ChoiseuL Lé peuple souffrit , 6t ne voyait 
que le* parleras sensibles à ses souffrances* 
Lesystêrne d'unité, d'indivisibilité) do classes, 
s'était perfectionné par di* années d'épreuve» 
Lés Pasquier, les Saint-Fargeati, les d'Or- 
messon, les Joly de Fleury, si long-tempé 
fidèles à la cour , défendaient leur compa** 
gnie menacée, » 

Ces motifs donnaient aux chefe de l'op- 
position uôe telle sécurité , qu'ils ne Son- 
geaient pas à disposer les moyens d'une ré- 
sistance active. La grande salle du palais ne 
retentissait plus de ces cris forcenés qui 
avaient excité le délire du régicide Dâ^ 
miens. Les épigrammes étaient trop dé- 
licates, trop spirituelles pour déceler un vif 
emportement; surtout il paraissait impossible 
qu'à cette époque de paix, de discussions et 
de mollesse > il s'élevât un cardinal de Rets, 
un duc de Beaufort, un prince de Coudé* 

L'usage était de profiter du temps des 
vacances pour fcégocie* avec le parlement 
lorsqu'il résistait à la cour. Les cotiseillers , 
et surtout les présidens, isolés à cette épo- 
que , livrés à de doux loisirs et loin des re^ 
garda d'un public qui, sous peine du mépri** 
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Jeur prescrivait uii courage inflexible ; étaient 
plus accessibles à des propositions qui mena-* 
geaient un peu leur fierté. Mais le chancelier 
ne leur en fit aucune ; il s'occupait en silence 
de la formation d'un corps qui pourrait 
rendre la justice au défaut du parlement. Il 
avait à vaincre, non seulement l'irrésolu- 
tion , mais l'incrédulité du roi , qui regar- 
dait comme impossible d'habituer la nation 
à d'autres magistrats qu'à ceux des compa- 
gnies souveraines. Louis feignait avec les 
parlement quand le chancelier lui recom-* 
mandait de feindre ; il se montrait irrité 
quand celui-ci lui conseillait la colère* Ce-» 
pendant il faisait entendre à ce ministre > 
qui lui inspirait peu d'estime, que la dis- 
grâce la plus humiliante suivrait une ten* 
tative infructueuse. Un travail actif et mys* 
térieux se faisait dans les bureaux de la 
chancellerie. Le parlement rentra sans avoir 
soupçonné qu'on eût conçu le projet ou 
trouvé les moyens de le remplacer. Bientôt 
son opiniâtreté donna lieu à un nouveau 
lit de justice qui fut tenu à Versailles; tout 
y avait été calculé pour l'accabler de l'hu* 
initiation la plus cruelle. Le duc d'Aiguillon 
y siégeait parmi les pairs , et insultait, d'un 
air froidement dédaigneux, à ceux qui pré- 
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tendaient avoir comblé son déshonneur. Le 
chancelier lut un édit dont le préambule 
résumait les différens torts du parlement 
de Paris, et les imputait à des motifs cou- 
pables. Il fallut dévorer cet affront. Le 
roi fit transcrire - cet édit sur les registres 
du • parlement , auquel il défendit de se 
servir des termes séditieux d'unité, d'indi- 
visibilité , de classes (a). Le lendemain, 
tous les magistrats arrivent au palais trans- 
portés de fureur; ils n'ont qu'un cri : « Sus^ 
» pendons notre service ! Nous qui pu- 
» nissons les crimes, on nous traite en cri- 
» minels. La constitution du royaume est 
« violée. Fidèles aux lois de la monarchie, 
» nous ne devons être ni les organes ni les 
m jouets de volontés despotiques. » Dans le 
tumulte de la passion , on convient d'une 
mesure qui semble avoir été inspirée par le 
chancelier lui-même : le parlement déclare 

(a) Le roi défendait en outre au parlement de 
Paris d'envoyer aux autres parlement des mé- 
moires qui ne seraient pas spécifiés' par les ordon- 
nances; de cesser le service, sinon dans les cas que 
ces mêmes ordonnances ont prévus; de donner leur 
démission en corps; de ne rendre jamais d'arrêt qui 
retarde lesenregistremens, le tout sous peine d'être 
cassé. 

xr. 17 
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quç jm membres, dans leur douleur pro* 
fonde y n*ont point V esprit assez libre pour 
décider des biens, de la vie et dé V honneur 
des sujets du roi. Maupeou se félicitait de 
.voir, le parlement provoquer ainsi son abo- 
lition , mais il n'osait la faire déclarer par 
le roi avant que la chute du duc de Choi* 
seul eût privé les magistrats, de leur appui 
le plus fidèle* Tous ses associés redou- 
blèrent d'instances et d'intrigues pour pres- 
ser <;ette disgrâce» On produisit au roi des 
preuves que la guerre maritime était im- 
minente. Louis fut irrité de ce que le due 
de Choiseul l'eût concertée avec le roi 
dTEspagne , sans daigner l'en prévenir lui- 
même. L'abbé Terrai déclara qu'il seraif 
impossible d'en faire les fonds ; que la 
crise des finances allait devenir sans remède; 
qu'avec de nouveaux impôts on porterait 
au comble la fureur du peuple .;. qu'avec 
des réductions cje dépenses on s'aliénerait 
ct pour jamais une cour à demjfréyoùée, Louiç 

a? chôiî^î voulut que son régner fût afleimai au-de- 
L PrM 'dans, dût-il être encore une fois avili an* 

""^iT dehors; et le duc de La Vrîïiîëre fat <&Mgé 
de porter au duc de Choiseul celle de toutes 
les lettres de cachet qu'il eut encore expé- 
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cfcée avec le plu* dç jdie >{4). Lé rei l'atait 
écrite eo ces termes : > « . # 

« Mon Cousin, 
» Le mécontentement que me causent 
» vos services, me force à voua; exiler à 
» Ghanteloup, où vous vous rendrez dans 
to vingt-quatre heures. Je vous aurais envoyé 
» beaucoup plus loin, sansTestime partiçti- 
*» Hère que j'ai pour madame la duchesse 
y> de Choiseul , dont la santé m'est fort in- 
»» téressante. Prenez garde que votre con- 
* duite ne nie force à prendre un autre 
•» parti. Sur ce je prie Dieu, mon cousin ^ 
» qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. » 

Le duc de Praslin reçut le r mème jour unç 
lettre d'une sécheresse encorie plus oiFej*-; 
santé. La voici :• 

«Je pai plus fcesoin de vos, services, ^t 
f % je vous exile à JRras^n, pu \bus vous ren- 
*»drez daos vingt^quatre.J^eures '(£). », 

-■(») Le «toc de Choiseul, fr?*fès . <*v&ir. v$çn\tm 
lettre daç^et,dk^iid|i.ç dei^ Yrillière, guj.lu} 
faisait quelques vagues protestations d'intérêt et de 
dévouement : Jff ne*, doute points M* le duc y dé 
tout Iç plaisir que vous avex à m apporter un* 
semblable nouvelle* • .v> ' » ; ■'.•■• ^ : " 

< (6). Les déparlemens que liudjsgràce des duos de 
Choiseul et de Praslin laissait vacans, fureat d'ar* 
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Le renvoi du duc de Choiseul excita Fifl- 
dignation des personnages les plus distin- 
gués de la cour. Toutes les calamités et 
tous les genres d'ignominie leur paraissaient 
renfermés dans ce seul événement. Il j eut 
solitude au château de Versailles , affluence 
à l'hôtel du duc de Choiseul. Quoique sa 
porte fût fermée au vaste concours de ceux 
qui venaient le glorifier de son exil, on 
brûlait de placer son nom sur la liste im- 
mense de ses amis qu'accroissait sa disgrâce* 
Le duc de Chartres, qui faisait son appren- 
tissage d'opposition, pénétra jusqu'au duc de 
Choiseul, le tint long-temps embrassé, et ré- 
pétait en le quittant que c'en était fait de la 
monarchie. La plupart des eûiiemis du duc 
dé Choiseul étaient contraints d'affecter de la 
tristesse. À voir, le lendemain, la longue file 
de voitures qui remplissaient le chemin de 
Chanteloup , on eût dit que tous les grands 
du royaume devenaient les compagnons de 
son exil. Les menaces du roi (tirent long- 
temps impuissantes pour arrêter ceux qui 

bord confiés, par intérim, à des secrétaires d'Etat 
chargés d'autres fonctions. Ensuite le marquis do 
Montejnard eut celui de la guerre , de Boisnes. 
celui de la marine, et le duc d'Aiguillon celui des 
affaires étrangères. v 
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venaient visiter, dans une retraite assez 
éloignée de la capitale , le ministre disgra- 
cié, et se purifier auprès de lui, disaient-ils, 
de Vair de Versailles. Il consommait, à re«- 
cevoir ces magnifiques et enivrantes conso- 
lations, une fortune déjà obérée par des 
dettes considérables. Sa prodigalité n avait 
pas été poussée si loin pendant sa puissance* 
Souvent le roi entendait donner des éloges a? 
ministre qui avait excité sa colère. Les. gens 
de lettres montraient la même fidélité que les 
courtisans au duc de Choiseul, au nouveau 
JBarmecide. Voltaire lui avait donné ce nom 
en comparant mal à propos une disgrâce 
aussi triomphante à une catastrophe effraya* 
ble par l'atrocité et le nombre de supplices. 
Les regrets que causait le renvoi du duq 
de Choiseul eussent pu produire une com- 
motion violente dans l'État, s'ils avaient été 
partagés par le peuple. Mais ce ministre 
n'avait pour lui que la partie la plus élevée 
et la plus ambitieuse de la nation. Le reste 
J>lâmait son faste, sa prodigalité, et surtout 
son penchant à la guerre. Voilà ce qui rendit 
aux ministres une confiance qu'avait un peu 
- ébranlée cette étrange nouveauté, de voir les 
courtisans se déclarer pour celui qu'aban- 
donnaient la fortune et la faveur. 
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su PP rr 8 .io, Les magistrats du parlement de Paris, 
*»«"£" que les pairs et la plupart des princes dû 
pia»i*urs gaag» soutenaient dans leur opposition , affee'- 
soureraine.. t ^ etit j e ne p i nt se montrer abattus pat 
l'exil du duc de Choiseul. Le chancelier, qui 
persistait dans son plan de les provoque* 
toujours aux actes le» plus éclatans de dé- 
sobéissance , ne se lassait point de leur en^ 
voyer de nouvelles lettres de jussion pour 
reprendre leur stervice. Révoquez y répon- 
daient-ils , un édit gui attaque notre honneuh 
0t lés droits de la nation , bu nous ne remon* 
ferons plus sur des sièges avilis. Tous les 
procès restaient suspendus , à l'exception 
à'iin seul , auquel le prince de Condé pa* 
raissait prendre un vif intérêt, une demande 
en séparation , élevée par la princesse de 
Moniaco. On commençait à parler de rap^- 
prochement ; le chancelier essayait de per* 
fides négociations. Enfin il dévoila son plan^ 
et débuta par une mesure qu'on eût dit em* 
pruntée du cardinal de Richelieu. Dans la 
ntrit du 19 au 20 janvier 1771 , chacun des 
membres dti parlement est arraché au som- 
meil par deux mousquetaires qui viennent, 
au nom dû roi, leur signifier un ordre écrit 
de reprendre leurs fonctions, et les som- 
ment de répondre en signant oui ou non. Un 
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appareil si nouveau répand la terreur dans 
leurs maisons. Leurs femhies , leurs enfàns 
accourent éplorés , et craignent de les voir 
traîner dans une prison d'État, Ils consul- 
tent , ils voudraient développer leur ré* 
ponse. Oui ou non > voilà ce qu'il faut signer 
sans délai Ceux qui se sont le plus déclarés 
contre le chancelier, éprouvent une appré- 
hension plus vive, et ne doutent pas qu'une 
chaise de poste ne soit prête pour les con^ 
duire au mont Saint-Michel. Le plus grand 
nombre persiste dans son refus. Quarante 
seulement ont signé oui. Ceux-là se rendent 
le lendemain au parlement : mais quelle 
est leur confusion en voyant que plusieurs 
de leurs confrères, dont le courage leur 
paraissait douteux, ont montré plus de fer* 
meté? Ils s'empressent de rétracter le oui 
que la terreur leur a fait signer dans là rnriti 
Plus de parlement, et c'est ce corps qui 
s'est 'dissous lui-même. Le chancelier avait 
fait choix du moyen le plus tyrannique , afin 
de se mettre à l'abri de la faiblesse et de la 
Versatilité du monarque , en rendant toute 
composition impossible. Le jour se passe à 
expédier des lettres de cadiet Les mâgis* 
trats attendent une autre visite nocturne. 
En effet, des-huis&ers viennent leur signi* 
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fier, dans la nuit suivante, un arrêt du con- 
seil , qui déclare leurs charges confisquées , 
leur défend de remplir désormais leurs fonc- 
tions, et de prendre même la qualité de 
membres du parlement de Paris. Des mous- 
quetaires succèdent aux huissiers. Chacun 
des magistrats partira le lendemain pour un 
exil très- éloigné de la capitale. Aucun deux 
n'intercède auprès du roi , ni ne cherche à 
remuer le peuple. 

L'autorité s'était montrée depuis près de 
""ouï"?" soixante ans si faible et si désarmée , qu'on 

Tordre ja* t # 7 m. 

dièdre. f ut stupéfait de la. voir se déployer avec 
. ,771# une violence qui semblait n'être plus de ce 
siècle. L'amour de la liberté était une pas- 
sion nouvelle , et n'avait pas encore passé 
des classes le plus faites pour la concevoir, 
à celles qui ont toujours mille genres de 
dépendances à subir. Pas un séditieux n'exis- 
tait dans un pays où tous les hommes , doués 
de quelqu éloquence , foudroyaient le des- 
potisme. On désobéissait au roi sans empor- 
tement , on cédait à la fprce sans murmures. 
Les parens, les amis des exilés admiraient 
leur grandeur d'amç et n'imaginaient pas que 
leur énergie pût se prononcer d'une mar 
nière plus active. Vingt mille pères de far 
cilles voyaient leur ruine dans la dispersion 
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d'un corps si nécessaire à la splendeur de 
la capitale , et n'osaient montrer que de la 
tristesse. On leur disait : * Rassurez-vous, 
» il est impossible de remplacer le parle* 
» ment de Paris; le chancelier est moins 
» tranquille, qqe les exilés. » Ge magistrat, 
précédé d'un détachement de la maison du 
roi , traversait Paris comme en triomphe , 
et venait au palais installer une commission 
du conseil à la place du parlement. Ge n'é- 
tait qu'une mesure provisoire ; l'expérience 
de 1753 avait appris à s'en défier. Le chan- 
celier avait trouvé le moyen de colorer de 
plusieurs prétextes spécieux d'utilité publi- 
que , la réforme qu'il voulait porter dans 
tout le système de la magistrature. Dans le 
nombre des abus qu'on attaquait depuis 
long-temps, on n'avait pas manqué de com- 
prendre la vénalité des offices de judicature. 
Ge grief était pour les philosophes un moyen 
de représailles contre les réquisitoires et les 
arrêts qui brûlaient leurs écrits et inquiétaient 
leur personne. Voltaire , surtout , n'avait 
cessé de le reproduire avec cette adroite 
malignité qui lui faisait pardonner des re- 
dites. Maupeou trouvait piquant de se servir 
de l'autorité des philosophes au moment où 
il établissait un ordre qui devait sur tout 
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Autre point modérer leurs espérances et leur 
ardeur de réformes. Quelque -despotisme 
qu'il mît dans les. opérations , il était sûr dé 
ramener à lui une grande partie du public ; 
en paraissaht réaliser un vœu exprimé pat 
Voltaire. Il fit donc annoncer que la justice 
allait être rendue gratuitement , et que les 
fonctions de la magistrature ne seraient plus 
envahies par l'ignorance, mais Confiées à 
des jurisconsultes éclairés > pour prix de 
leurs longs travaux. • 

Voltaire fut flatté de l'hommage qui lui 
était rendu , et jugea qu'il resterait encore 
assez de liberté , si le gouvernement mon- 
trait de lïridulgence pour les plaisanteries 
irréligieuses. Il avait aussi fait sentir plu- 
sieurs fois les inconvéniens de l'immense 
ressort du parlement de Paris , lequel 
s'étendait jusque dans l'Artois , dans là 
Champagne et dans l'Auvergne. Cet abui 
coûtait autant à ces provinces qu'eût pu lé 
faire un des impôts les plus onéreux. On 
avait feit , à différentes époques , des tenta-* 
tives pour le réformer ; mais le gouverne- 
ment qui craignait beaucoup plus les mur* 
mures de la capitale que ceux des provin- 
ces, n'avait osé exécuter ce projet utile. Le 
chancelier, attentif à voiler le despotisme 



/ 
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sous les apparences d'une justice rigoureuse^ 
annonça qu'il réduirait de beaucoup le res^- 
sort du parlement de Paris. Enfin , pour sa- 
tisfaire aux vœux de la philosophie, et à 
ceux d'un public éclairé, il promit un nou* 
veau code de procédure civile et crimi- 
nelle. Comme il y avait quelqu'orgueil à 
s'engager . dans une entreprise qui avait ef- 
frayé les L'Hôpital et les d'Aguesseau, Mau- 
peou présentait un si beau dessein comme 
devenu facile par les lumières du siècle. Les 
philosophes s'étonnaient de ce que l'autorité 
absolue pût si bien s'accommoder de leurà 
maximes. En les traitant de novateurs, on 
adoptait leurs innovations. La pensée dé 
conquérir la liberté par des mouvemens sé- 
ditieux et par des excès populaires , était si 
loin d'eux, que malgré leur attachement 
personnel au duc de Ghoiseul, ils furent 
long -temps assez froids pour la cause dé 
l'ancienne magistrature. 

On fut forcé de reconnaître que le chan- 
celier avait mis dans la combinaison de son 
plan, plus de profondeur et plus d'adresse 
qu'on- n'en pouvait attendre d'un magistrat 
si décrié, lorsqu'il vint porter à son tribunal 
provisoire un édit qui établissait six nou- 
velles cours souveraines sous le nom de con- 
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seils supérieurs, dans les Tilles d'Àrras, Blois , 
Châlons-sur-Marne , Clermont , Lyon et 
Poitiers, où la justice serait rendue aux frais 
du souverain. Le préambule de cet édit, et 
de tous ceux qui parurent dans cette révo- 
lution de l'ordre judiciaire , était écrit avec 
noblesse. L'autorité s'y montrait sans alarmes 
et sans passion. Mais l'embarras le plus sé- 
rieux du chancelier était de composer ces 
conseils, et surtout de former un nouveau 
parlement de Paris. Presque tous les hommes 
voués à l'étude de la jurisprudence avaient 
fait un pacte au nom de l'honneur , pour re<- 
fuser des fonctions éminentes offertes par le 
roi. Les avocats les plus considérés ne vout 
laîent ni les remplir , ni plaider devant ceux 
qui les rempliraient. Le chancelier eut à faire 
le travail le plus indigne d'un chef de la 
magistrature , mais le plus conforme à son 
esprit d'intrigue : il gagna quelques hommes 
qui avaient, par les désordres de leur jeu<- 
nesse , compromis un nom recommandable. 
Le grand conseil lui offrait une ressource fa*- 
cile. Ce tribunal était, depuis long-temps, 
tenu en réserve pour remplacer le parle-* 
ment de Paris. Une rivalité qui lui avait fait 
éprouver plusieurs humiliations, semblait 
l'affranchir dçs scrupules qui arrêtaient d'aur 
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très corps de judicature. Cependant quel- 
qaesmfts de ses membres aimèrent mieux: 
subir la défaveur du gouvernejment que 
celle du public, La chambre des comptes 
rédama pour le parlement, quoiqu'elle eût 
eu avec lui d'interminables différends , ou 
de juridiction ou de préséance ; mais elle 
laissait entendre au chancelier qu'elle vou- 
lait seulement s'acquitter de quelques égards, 
et céder à la première chaleur de l'opinion. 
U n'en était pas ainsi de la cour des aides : 
celle-ci se montrait impatiente d'éprouver 
le même sort que le parlement de Paris , et 
le provoquait par des remontrances assidues 
et courageuses. Elles étaient l'ouvrage du 
premier président de cette cour, Lamoignoa 
de Malesherbes. Le droit public de la France 
n'avait jamais été présenté avec plus d'art ni 
plus de profondeur que dans ces remon- 
trances. On eût cru , en les lisant , que la 
constitution de la France posait sur des basée 
immuables. Malesherbes effrayait les mi- 
nistres ambitieux qui essayaient de les ren- 
verser, et substituaient l'action violente, mais 
instable du despotisme, à la marche lente et 
régulière d'une monarchie. Ces moontran- 
ces étaient enfin l'ouvrage le plus éloquent 
que la magistrature eût produit daas un 
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règne où. elle avait acquis une si imposante 
considération. Malesherbes et ses collègues 
étaient déjà sûrs de recueillir , au moins par 
un exil , le prix de leurs efforts ; le chancelier 
avait arrêté la suppression de la cour des 
aides , il avait tout préparé pour un nouveau 
lit de justice. Il avait présenté au roi Fes- 
pérance et presque la certitude qu'on sel 
servirait , pour la dernière fois, d'un appa- 
reil de terreur qui avait été déployé si fré-* 
quemment -et avec si peu d'effet. 
p,ot«uiion •. Ce lit de justice eut lieu le i5 ayril 1771* 
pnnce. du environ trois moas après leaul de tous leri 

sang et de i t 

pl P J ldr. u . ri membres du parlement. Un seul des princes 
du sang y assista, ce fut le.corale de La- 
marche , fils du prince de Conti, Les autres 
avaient signé une protestation ! contre tous 
les actes dq chancelier ; treize pairs avaient 
adhéré à cette protestatioiîi.'ilie, :chaiiceli«r 
lut trois édits 1 le premier supprimait le par-» 
lement de Paris; le second «supprimait la 
cour des aides; le troisième .transformait le 
grand conseil êw nouveau /parleinent .Ces 
diffiécens éditsy joints h ceuxi qui les avaient 
précédés;! étaient <arux oosp^juiâictbirési tout 
moyen ÊBdîiteGt de concourir i a lactiob fé* 
gislative ou de 'Fejitraveri /Louis XIV ku* 
ùxéme avait moiijs restreint; le pouvoir ados 
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patlemens, lorsque les souvenirs de la guerre 
de la Fronde prescrivaient à l'autorité royale 
yne surveillance rigoureuse. Pour donner 
quçjq^e considération au parlement qui al- 
lait lui obéir , le chancelier avait déclaré 
que les charges nouvelles seraient inamovi- 
bles. Mais cette promesse paraissait déri- 
soire au mpmeat . où Ton supprimait uu 
parlement tout entier, et où l'on menaçait 
chacun des autres d'une destruction pro- 
chaine. Le roi dit, en terminant cette séance ; 
Vous vene* d'entendre m intentions , je 
ateuoc qu'on s'y conforme. Je vous ordonna 
d* commencer vt>$ fonctions* Lundi mon 
chancelier irv voiis installer. Je défends toute 
délibération contraire à mes volontés > et 
émtes représentations en faveur de mon 
ancien parlement y car je ne changerai j'ar- 
mais. Ces derniers mots, prononcés d'un ton 
auquel Loup XV n'avait pas \ habitué ses 
sujets, firent impression suc les nouveau* 
magistrats, dont Us ; consolidaient les espé* 
«a&cès; d'autres n'y virent qu'une précau- 
4k>n, du chancelier .pour prévenir la défeo 
tion de soh> maître yiet ce soin même leur 
paraissait déceler ses craintes. C'est ainsi 
quen.jugea.le.duc.de Nivernais, courtisai! 
habile et intègre , qui exprimait avec atli*» 
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cisme des sentimens élevés. C'était uti dêi 
pairs qui "avait adhéré à la protestation des 
princes. La comtesse Dubârri le rencontra 
peu après la tenue du lit de justice. Eh bien > 
M . le duc , lui dit-elle , ne mnoncére&vous 
pas à votre opposition? Vous, l'avez entendu j 
lé roi a dit qu'il ne changerait jamais. — Oui$ 
madame y répondit-il , mais il vous regardait. 
LWM- Le chancelier prenait les mesures les plus 
i«°c B our nl p" actives pour que la fermeté suspecte du roi 
r ientîr. ra ne-fût point ébranlée par la résistance una- 
nime des anciens magistrats^ Il faisait jouer 
ses intrigues au milieu des opposant, et me- 
naçait les plus opiniâtres de nouvelles ri- 
gueurs. Il multipliait les lettres de cachet 
sans faire dresser les échafauds. Il composait 
volontiers avec ceux qui ne voulaient que 
s'honorer un moment par une apparence de 
courage , et leur ménageait le retour le plus 
commode. La seule lutte* qui parût exister 
dans le royaume, était celle de la corrup* 
tion contre l'honneur ; encore s'élevait-â 
beaucoup de disputes sur l'acception si sou* 
vent arbitraire de ce mot. « L'h©nnèur, telquô 
nous l'ont légué nos ancêtres > disait le dfwi 
de Brissac, a pour première loi d'obéir sans 
murmure au souverain ». «L'honneur, disait 
le prince de Conti, veut qu'on maintienne tui 
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àÊahàia&eraegit aussi ancien qfte la monarchie^ . 
la cour de* pairs. » s 

Louis se détermina sans peine à exiler ce**u*«p! 
prince qu'il appelait par dérision*, mon çeu* 
sin l y avocat. Le prince de Gontté * le du* 
de Bourbon, son fils, qui Portait à peine de 
l'enfance ,*le duc d'Orléans et le dite de 
Chartres, subirent la même peine. Le pu* 
blàc fut étonné de k eon&antie d'ame que, 
montra dans cette occasion ub prîàce au~ 
quel il avait fait expier le malheur de ses 
armes, par les railleries les plus cruelles, 
c'était le comte de Clermont. Son dévoue- 
ment pour le roi avait toute Ja chaleur de 
l'amitié; «l'affection réciproque du- menais 
que avait été le seul dédommagement qu'4 
eût éprouvé daos ses devers;, les bienfait* 
qu'il continuait à en t*ecevcûr composaient 
une grande partie de sa .fortuite-; pep< 
sonne , même parmi les adversaires les f>l%fc 
déclarés de la cour , ne soiigeait à lui de? 
mander des preuves décourage. Il était atta* 
. que depuislotïg4emps dune maladie delari* 
guetta. Cependant ce fut chei lui que se rë* 
digea la protestation des princes ; nul acte ne 
devait plus coûtera son emm reconnaissant. Il 
hâtait sa mort par les regrets et les pénibles 
épreuve*- attfcquels ià allait si condaMna*. 
zr. 18 
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Je hasarde une conjecture sur les sentiment 
qui déterminèrent ce prince à prendre une. 
résolution contraire à tous ses penchans : 
la pensée qui l'importunait le plus était 
celle de ne laisser aux Français d'autre sou- 
venir que celui de la journée de.Grévelt; 
tin acte d'opposition pouvait tout .faire par- 
donner, jusqu'à une bataille perdue. H le fit et 
mourut bientôt dans l'isolement et la plus 
profonde tristesse , mais sans avoir varié un 
moment dans son effort patriotique. L'op- 
position qu'avait montrée le prince de Gondé 
n'eut point le même caractère de fermeté; 
on put même juger qail n'avait -été? en- 
traîné que» par un sentiment de Référence 
pour son onde , lorsqu'on le vit > peu de 
temps après la. mort de celui-ci, négocier 
ton raccommodement à la cour et l'obtenir. 
Son fils l'imita. Le duc d'Orléans et le duc 
de Chartres ne furent pas fâchés de rece- 
voir .cet exemple de défection. Le premier 
semblait avoir ordonné toute sa vie pour 
échapper à l'ambition et ne rien fournir à 
l'histoire. Ses goûts formaient un contraste 
parfeit avec le zèle monastique qui avait 
-rendu son. père ridicule. Il n'avait rien non 
«plus des qualités brillantes ni. de. la fougue 
.de. son aïeul; Les familiers de la Jtnaison 
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^Orléans y avaient, en quelque sorte /établi 
la maxime héréditaire > qu'un* peu d'oppo- 
sition contre la cour était nécessaire à la 
splendeur de cette branche de la maison 
xôyale. Le duc d'Orléans trouvait cette 
maxime gênante pour ses plaisirs , et surtout 
importune à sa bonhomie.; mais il s'y con- 
formait quelquefois , comine par décence ; 
c'est ce qu'il venait de faire en signant la 
protestation des princes. Il lui tardait de 
reprendre ses habitudes et de rouvrir son 
théâtre de société que les productions ork 
ginales de Collé (a) avaient rendu fameux. Il 
reparut à la cour. Les apostrophes familières 
de la comtesse Dubarri le firent quelquefois 
rougir de sa complaisance. Lé duc de Char- 
tres , d'un esprit plus vif et d'un caractère 

(a) La plus brillante de ces productions Tut la 
Partie de Chasse de Henri IV. Gollé était célèbre 
par l'originalité et le tour heureux de ses chansons; 
quoique cet auteur se plût ordinairement à des ta- 
bleaux licentietox * il n'en était pas moins, ainsi qu« 
Piron son ami , l'ennemi des philosophes. Ses mé- 
moires ont révélé en lui une misanthropie que sa 
gaieté ne laissait pas soupçonner. Collé, dans sa 
vieillesse, virait dans la plus grande intimité avec 
l'abbé de Mabli , qui était à la fois une espèce de ré- 
publicain et un dévot. 

18. 
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plus impétueux , joignait à tiâ libertitiagê 
précoce un ton de mépris pour là religibti, 
ks mœurs et l'arutorité. On panait éh loi 
pour l'impulsion d'une ame ardente et gé* 
néreuse , un penchant indéfini pour toute 
espèce d'innovation. Il avait mis dans son 
apposition plus d'emportement que lès au- 
tres princes ; on fut étonné de le Voir solli- 
citer son retour comme un enfant timide. 
Il manqua de fermeté pour des actes hoào*- 
rableà , et depuis il en manqua même pottt 
des actes criminels. 

Quand le chancelier eut montré la fra- 
gilité de cette ligue des princes, et qu'il 
les eut tous Ramenés à la cour , à l'exception 
An grince de Gonti , il lui fut focile de faire 
abjurer à treké ducs et pairs une protêt 
tation qui avait eu moins d'éclat et de publi- 
cité. Mais ce qui étonna le plus , ce fut de 
voir des membres du parlement de Pari* 
descendre à des prières auprès du chan* 
celier , pour obtenir la levée de leur é&il et 
lé remboursement de leurs charges. Le roi 
ëîi a^ait déjà prononcé la confiscation. A me- 
sure que lé gouvernement conçut de la sé- 
curité, il se rapprocha de la justice. Le 
remboursement d'un si grand nombre d'ot 



fices supprimés dans Kwte l'étendue de U 

France , faisait un capital de cent millions , et 

par conséquent augmentait de cinq millions 

la dette de l'État. Le contrôleur gépéral, 

quoiqu'il soutînt avec beaucoup de flegW 1^ 

réputation d'un financier impitoyable., fijt 

le premier à solliciter dans le conseil pji 

acte de modération et d'équité. On fit dfc 

la liquidation des charges I3 récompense des 

spciens membres du parlement de P^ris , 

qui consentiraient à donner leur démission; 

peu d'entre eu* la refusèrent, I/e*il du pjirç 

grand nombre fut successivement levé. En 

revenant à Paris 1 ils eurent le chagrin d'y 

voir les audiences du nouveau parlement 

suivies, et les procès instruits avec célérité, 

JLies avocats s'étaient d'abprd ligués ppnr 

«e poû>t paraître devant le nouveau parle-r 

ment; mais l'épreyve fut jrpp longue pouç 

ne pas ébranler leur résolution. Gerbier f le 

plus brillant dçs orateurs du barreau r céda r 

JD'autres l'imitèrent. Leurs talens et la celé? 

brité nouvelle de Iinguet, avocat fécond 

en sarcasmes , forcèrent le public à s'occuper 

plus que jamais de discussions judiciaires. Oii 

n'en admirait pas moins le sjlence courageux 

de Target et de quelques autres cjui conti- 
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Huaient à résister aux* menaces et aux offres 
lefc plus séduisantes du chancelier. 

L'archevêque de Paris triomphait de la 
disgrâce dun corps contre lequel il avait 
soutenu tant de combats , et qui avait dis- 
persé les jésuites. Il parlait de respect 
aveugle pour la volonté royale, après en 
avoir si souvent bravé les ordres absolus (#), 
T«u« im Avant la fin de Tannée 1771 , tous les 
dF«o«« m ?>ï*. parlemens de province furent supprimés et 
'"publia recomposes. Le chancelier Maupeou avait 
développé les plus puissantes ressources de 
l'intrigue pour tenir ces corps désunis. Les 
uns avaient cédé après d'humbles remon- 
trances, et les autres après des protestations 
violentes. Mais l'exil de plusieurs magistrats 
considérés avait répandu dans les provinces 
le mécontentement le plus profond qui eût 
existé depuis le commencement de ce règne. 

Le duc de Là Vrillière se chargea de con- 
tenir les assemblées des Etats pendant que 
Je chancelier réprimait l'orgueil des parle- 

, (a) L'archevêque de Paris avait fourni an chance-* 
lier Maupeou quelques-uns de ses parens pour entrer 
dans le nouveau parlement, et ce fut lui qui dit H 
ni esse de la Saint-Martin , lorsque ce corps reprit 
ses travaux après les vacances. 
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mens. Le roi avait déjà bravé les clameurs 
des Etats de Bretagne , en confiant , au mois 
de mai 1771 , le portefeuille des affaires 
étrangères à ce duc d'Aiguillon qu'ils avaient 
poursuivi avec tant d'opiniâtreté. On fit 
passer un grand npmbre de trompes dans 
cette province agitée. Les Etats furent me- 
nacés d'être dissous en vingt-quatre heures, 
s'ils continuaient de, résister aux ordres dij 
roi, - ; 

Le? Bretons cédèrent à la crainte de per^ 
dre à la fois tous leurs privilèges; mais leur 
indignation n'était enchaînée que momen- 
tanément, Leur silence était si farouche, 
qu'il pouvait se changer en une révolte ou- 
verte. Lies Etats de Languedoc et de Bour f 
gogne avaient également pris le parti de ift 
soumission; mais comme leur existence &&- 
vait plus qu'une. garantie très t équivoque* 
l'esprit de résistance fermentait dans leur 
sein. Les nobles avaient fait, dans quel- 
ques provinces , des protestations en fa- 
veur des magistrats. On avait vu quelques 
commandans refuser de porter aux parle- 
mens les ordres sévères du roi (a). De 

(g) Le duc de Duras., commandant en Bretagne, 
ej, Je prince de Beauyeau , commandant en Lauguer 
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jeunes militaires commençaient à' élever des 
doutes sur le prineipe de l'obéissance pas- 
sive. Quelques seigneurs s'exilaient volon- 
tairement en Angleterre, avec l'affectation 
d'aller chercher un gouvernement libre, 
La circulation des écrits satiriques né pon-r 
vait être réprimée par les peines les plus 
sévères. Les libelKstes avaient acquis une 
telle puissance , que la cour composait quel- 
quefois avec leur vénale infamie , et mettait 
nn prix à leurs injures , pour qu'elles ne 
retentissent pas dans toute l'Europe. Des 
nouvelles écrites à la main , et qui dévoi- 
laient les •débauches du roi /lia souplesse de 
ses ministres et la turpitude des nouveau* 
magistrats , circulaient aussi librement qu'une 
feuille périodique autorisée. Dans chacune 
des administrations , il y avait de nombreux 
complices de ces outrages faits au gouver- 
nement. Quelquefois , dans les places publi- 
ques de la capitale , on était effrayé de lire 
des placards séditieux et même régicides (a ), 

doc t chargés l'un çt l'être de dissoudre le parle- 
ment de chacune de ces deux provinces , donnèrent 
leur démission. 

(à) On mit an bas de la statue de Louis XV ce 
placard atroce ; Arrêt dé la cour des monnaies qui 



©es, hommes d'une condition ou d'un ea* 
ractère méprisé, osaient déclarer leur mépris: 
pour les membres du parlement Maupeou, 
Lrôs lettres de cachet étaient aussi facile- 
ment révoquées que lancées.* Les ministres! 
semblaient jaloux de montrer de la béni4; 
gnité dans leur despotisme. On le trouvait 
tin peu plus tolérable, puisqu'on avait la &». 
éulté d'en rire. La plupart des hommes d'un 
esprit vif et d'une humeur inquiète y n'étaient 
pas fâchés d'être emprisonnés pu du moins: 
exilés k leur tour, sous la condition de ne 
l'être que peu de temps. > 

Le parti du duc de Choiseul , au milieu» co B8tMU . e 

a« '.♦«••,. du parti du 

'un mouvement si contraire a toutes ses esN d« c 5o es- 
pérances , l'attachait 4p^e , par une grande "de 1 772 
dignité de conduite , la critique des désor-» à 1774. 
dres ou de la bassesse du reste de la cour* 
Jamais plus de désintéressement ni plus de 
fierté ne s'étaient montrés dans ce pays. L'in* 
teneur du château de Versailles était moins 
soumis au roi qu aucune ville de France. 
Le duc d'Aiguillon entendait sqn» cesse 
, louer et regretter son ennemi} et, malgré 
tfà : puissance, il était forcé de recourir à de 

ordonne qu'un Louis mal frappé soit refrappé. J*e 
pubjic n'en parla qu'avec horretif. 
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sourdes manœuvres , pour causer quelques 
nouveaux chagrins à un ministre exilé. Le 
projet de faire ôter au duc de Gboiseul la 
charge importante et très-lucrative de co- 
lonel général <fes Suisses, coûta peut-être 
au duc d'Aiguillon plus de soins qu'aucune, 
des affaires diplomatiques dont il fut chargé. 
Louis XV avait dit au .premier , lorsque 
1762, il lui fit ce présent magnifique : Jer 
vous donne ur\e charge inamovible. Il s'agis- 
sait de savoir, comment elle lui serait retirée , 
sans que le roi parût manquer à sa parole. 
Le duc du Châtelet fut employé à obtenir 
du duc de Choiseul sa démission, en lui 
promettant qu'on acquitterait ses dettes ; 
. 'mais la cour n'offrgfl^ps qu'une pension de 
cinquante mille francs, dès que cette dé- 
mission fut obtenue. Le duc du Châtelet, 
quoique son caractère n'eût rieçi d'emporté, 
manifesta la plus vive indignation de ce qu'on 
se fût servi de lui pour tromper son ami, en 
le trompant lui-même. Le duc de Choi- 
seul s'exprima en termes offensaus pour la 
majesté royale. Sa femme, qui, au sein de 
la grandeur > avait conservé' une modestie 
inaltérable , exaltée par une disgrâce qui 
devenait presque un sujet d'envie \ refusa {^ 
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réversibilité de la pension faite à son mari, 
et mit, dans son refus, une fierté portée 
jusqu'à l'excès (a). Elle avait sacrifié quatre 

(a) On peut. mettre au nojqbfe. des pièces les 
plus curieuses de ce temps , une lettre que la du- 
chesse de Choiseul avait, écrite au roi £ ce sujet. Son 
mari s'opposa à ce que cette! lettre fût envoyée.. 
Gomme elle est reconnue authentique , et qu'elle 
£nft connaître de quel ion une femme naturelle- 
ment modeste , mais indignée , osait écrire à un roi 
qui lui témoignait. de. l'affection^ nous allons en 
transcrire quelques passades. 

« Votre cœur, sire, ne vous réproche-t-il rien * 
et rejetteriez - vous ses mouvecnens? Mais si ees 
maux sont la suite nécessaire de services autrefois 
agréables à votre majesté, et toujours utiles , qu'ai -je 
fait, moi) pour subir l'infortune et l'oppression * 
que croire à vos bontés, sire, les chérir, y placer 
ma confiance, y attacher mon bonheur, et oser vous 
le dire ? Je n'ai point épousé M. <\e Choiseul pour 
qu'il fût due, ministre, exilé et ruiné. Pourquoi 
votre majesté l'arracha-t-elle à sa carrière militaire 
qui lui était ehére ,et dans laquelle je n'aurais couru 
que des hasards communs et glorieux ? Pourquoi la 
for*ça-t-elle , malgré sa répugnance, à sacrifier aux 
tristes emplois du "ministère les restes toujours pré- 
cieux de la jeunesse? Pourquoi enfin refusa-l-ella 
deux fois sa démission ? Sans le premier de ces refus*, 
sire , je serais libre , et je n'aurais point à craindre 
nue les règles de fra fortune fussent insuffisant à 
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millions à l'acquittement des dettes de »n 
mari lorsqu'il était en place. Elle avait pris 
la résolution de consacrer , au mêw usage , 
les restes d'une immense fortune. Ces deux 
époux semblaient fiers de ypir leur ruine 

ses engageraens et à son aisance* I! doit m'ètre d'an» 
tant plus cher, qu'il m'a pardonné de l'avoir com-r 
promis en réclamant pour lui , à son insu , les bontés 
de votre majesté. Elle trahit &}ors le secret d'ut 
femme d'honneur confié à sa foi , secret qu'elle liai 
ayait promis de garder , et dont Ja parole est cour 
signée dans une lettre écrite de la propre mata de 
votre majesté, et que je garde encore» Elje exppsa 
mon imprudence à l'ftnimadversjpn de mon mari , ef 
ma folle confiance à la risée publique. Que ne m'en 
coula- t-il pas alors , quand mou respect pour voir* 
majesté me força à désavouer, par un fil mensonge-, 
un bruit dont l'aveu ne m'eut cojité qu'un ridicule! 
Je me trompa» sens doute en croyant que le rang 
suprême même pouvait être honoré d'un$ confiance 
pure; La mienne, sire, pouvait être rejetée niais 
elle ne devait pas du moins être trahie. Si fptfe n»a 7 
jesté croit devoir quelque répara^** j&.Qtf outrage* 
c'est à mou mari qu'il le faut aeqiMUN?, 04 upp p*$ 
en me donnant une popajon sur las dapoujljes qu'pe 
lui arrache; grâce qui, par sa nature et )a circon** 
saoee, blesse également mon sentiment et jnon 
honneur, pareë qu'elle m'ajoute rjea au jLrajlemen* 
qu'on lui fait, et qu'elle Semble me fiwre conniyer 
à l'injustice, qu'il éprouf e , en m'eu {*i*apt profiler 



^accélérer . Leurs amis s'exposaient avec le 
mètne courage à la perte de leurs emplois 
en de leuîrs pensions. Cependant peu d'ehtré 
eux •portèrent cette peine d'une fidélité si 
rare. Louis XV n'osait affliger ceux qu'il 

dans une supposition dont l'idée est affreuse à me 

Ï'réaenter 
è lié chercherai point, sire, à rappeler les bon tés 
dont je mé faisais l'illusion, J>ar des protestations 
dont je ne trouverais plus les sentimens dans mon 
cœur. Le plus profond respect , la plus entière sou- 
mission , la fidélité la pins absolue , telle est l'éten*- 
due et les bornes de mon devoir. Si d'osier connaître 
ces bornes, et les exposer aux jeux de votre majesté, 
est une liberté criminelle , j'en dois seule être punie, 
puisque j'en suis seule coupable. On eh peut croire 
du moine pour cette fois la Vraisemblance, si ma 
parole et la vérité , sire, n% suffisent pas à votre 
confiance. Cependant, comme je ne veux pas que 
la punition m'expose à des soupçons injurieux à 
mon honneur, ma lettrç sera déposée entre les 
mains d'un aslez grand h ombre de personnes sures, 
ierur la divulgueraient au cas qu'il m'en arrivât maU 
beur. Hais en faisant connaître m*» imprudence, 
ils ne pourraient pas faire applaudir a la clémeace 
de votre majesté. £n attendant , sire , ce qu'ordon- 
nera vôtre colère ou votre indulgence, je protfeàte 
contre toute mauvaise interprétation <|ùî pourra!* 
tire donnée à, la franchise tàfes expressions d^ûhfe 
femme offensée, opprimée*, *t«i droit de .se-utànt*- 
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n'était . pas résolu d'éloigner de la cour* 
Ce genre de bonté, que la favorite avait 
soin d'entretenir en lui, parce qu'il était 
conforme à ses propres penchans, compro- 
mettait des essais peu solides encore de .des- 
potisme. 
B^«f e Une foille d'anecdotes s'offrent à moi, 
*" ^ pour montrer combien ce despotisme était 
mal cimenté, et combien il eut été facile 
à l'opinion d'en triompher, quand même 
JLouis XV eût vécu autant que son bi- 
saïeuL Mais je crains , en multipliant des 
récits qui paraîtraient futiles, d'abaisser 
encore des événemens déjà trop privés de 
grandeur et d'intérêt. Je me borne à des 
faits caractéristiques , et ne puis oublier la 
lutte bizarre, gaie, intrépide que soutint 
Beaumarchais contre le parlement Maw* 
peou. 

Quelques jurisconsultes estimables sié- 
geaient dans ce nouveau tribunal ; mais la 
plupart de ses membres étaient privés de 
ces puissans avantages que donnent une 

dre , par celui de son sexe, du nom qu'elle porte, 
et de l'humanité ; et je déclare que je n'ai jamais 
prétendu m'écarter des bornes du profond respect 
arec lequel je suis , etc. » 
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grande fortune et un nom dès long-temps 
honoré. On refusait de croire, qu'ils pussent 
rappeler l'intégrité rfcconntie des anciens 
magistrats , et, en les couvrant d'un mépris 
prématuré, o« épiait toutes les occasions 
qui pourraient^ justifier ce mépris. L'un 
d'eux , Goesman •, par une ostentation mala- 
droite et suspecte de .probité rigide , vint 
ae livrer, et bientôt livra sçs collègues à un 
public disposé à lfes condamner tous sans 
examen. II. se plaignit judiciairement de ten- 
tatives qui avaient été faites pôtjr le corrom- 
pre dans un procès? dont il avait été rappor- 
teur. Voici ce qui s était passé. . La femme 
de ce magistrat avait fait acheter à Beau- 
marchais une audience, <Lq son mari, et en 
avait promis d'autres moyennant un nouveau 
salaire. Frappée dé quelque crainte, elle 
avait renvoyé ati négociateur de cette intri- 
gue la ^mmç peu considérable qu'elle- 
même ava»* demandée. Mais p$r un étrange 
excès de bassesse , elle en avait retenu une 
partie (quinze louis) , et BeaUmarehais avait 
perdu un procès dont les hommes du bar- 
reau croyaient le succès infaillible. Goesman 
s'était flatté d'accabler facilement un homme 
que l'opinion ne favorisait pas» Une fortune 
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promptement acquise , fcotfvfcftt détruite *t 
relevée en peu d'ihstafts; des Pièces de *ë* 
ciété , des àuceès de théâtre , ViH de péné- 
trer auprès des grands, et d'habititèf te* 
plus fiers à quelque familiarité ; k puisttttëe 
des bons mots jointe à celle dtt iûtriguèb ; 
enfiû , une activité de caïactèrt qui Semblait 
*e dirigea plutôt vert là célébrité qïié vert 
la considération , avaient dotitiè k BëàUfofef*- 
chats de* ebncmis doftt il voyait avec iftdtf* 
féreuce h octobre fc'augmetttef. Irrité dé 
tout ce que l'éclat feit C0nt*fe lui avait d f o<- 
dieux , et chartoé eh ftiêffle lempè de 
Foccasioft qui &'io#ràk à lui dé taOnttfe* 
P&riginalité dfe son esprit et là Vigueur de 
sou caractère, il réussit à $e faire le re- 
présetitànt de Fopifcioft publique cotttré le 
tribunal qui lé menaçait d*tme peine infa- 
mante. Comme les avocate h^&iettt llii prê- 
ter leur secours, il se changea s&A du soin 
de sa défense , et remplit le public d'éton- 
nemeut et de jofe , par la marnèt* dtemt il la 
Conçut. Ùm ïbé*fioir&> judiciait^ réônirèfti 
sou» & plume p&u correcte ,mtàâ dtfgfiftalë* 
1'efffet de la satire la plus amërê â èteîui 
d'une e*cefie&fte comédie. Rteô n'y rappe- 
lait directement la rétobitieti fcpéïéé d&ttf 
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# la magistrature , et tout s'y rapportait. Le 

nouveau parlement s'y trouvait personnifié 
50 lis la figure hypocrite, importante et basse 
que Beaumarchais prêtait à son accusateur. 
À mesure que celui-ci était provoque par 
d^ nouveaux adversaires, il augmentait sa 
galerie de portraits» L'autorité royale fut 
déconcertée par le rire universel de la na- 
tion. A des écrits qu'on brûlait , le plaideur 
adroit et opiniâtre en faisait succéder d'au- 

\ ires plus hardis > dont les éditions étaient 
épuisées en quelques heures. Le prince de 
Couti encourageait hautement l'audace de 
Beaumarchais ; Mesdames applaudissaient 
nu satirique avec un peu plus de réserve. 
La comtesse thibarri, oubliant ses intérêts 
et sa puissance, convenait n'avoir rien lu 
de plus plaisant que ces mémoires; et le roi 
lui-même n'était pas loin d'avouer que Beau- 
marchais lui faisait passer quelquefois une 
heure agréable. Enfin le parlement; après 

, s'être laissé outrager avec une extrême pa- 
tience) crut flétrir Beaumarchais par la peine 
de l'aumône et du blâme , lorsque, de toutes 
parts , on vantait en lui un Français aussi 
courageux que spirituel. •^nuon» 

Voyons maintenant si 1 état des hnances *•««. 
offrait quelque garantie à la révolution qui AILL 9 
ir. 19 
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• 'avait rendu à l'autorité foyàïe une force 
'apparente. Sans entrer dans dés détails qu'il 
Gérait aujourd'hui difficile de présenter avec 
clarté, et qiïisont devenus inutiles par une 
heureuse dissemblance de situation, indi- 
quons le ' systêrfie de l'abbé Terrai , étales 
résultats qu'il obtint. Dès son etitrée^aù con- 
trôle général, il se montra effrayé ileTéxcës 
de désordre où lés financés avaient été* con- 
duites. 'Le déficit de l'année 1769 paraissait 
être de trénie-cinq millions. Xe banquier de 
la cour menaçait de ne plus continuer' son 
"service. On ne pouvait acquitter lès diffé- 
rentes réscriptions ni les billets des fermes, 
'par le moyen desquels une dévorante anti- 
cipation s'était effectuée. L*abbé Térrâi'avait 
fc un grand intérêt à exagérer ces alarmes, 
afin" d'accuser le duc de Choiseul de pro- 
fusion dans ses ministères , et dé décrier au- 
près du rôi les opérations politiques qui 
"avaient fait la renommée de cet honinie drl- 
tat.Le roi força ce dernier à rendre compte 
de son administration. Le duc de Choiseul 
1 le fit de ihaniëre à prouver qu'il avait réduit 
lès dépensés Vie ses départemens. 

L'abbé Terrai , pour prouver la vérité 
de ses calculs ëf de ses prédictions sévères, 
donna le signal * de la détresse en faisant 



suspendre le paieraient des billets de fevme*. 
•Gomme l'inquiétude était aussi ^ypiau cojv- 
.seil d'Etat que dans le public , le cprjtrôleur 
général proposa un moyen de salut qui ré- 
pugnait à l'honneur, mais qii'il présentât 
• comme prescrit par la nécessité. « C'est, 
disait-il , la guerre de sept ans qui, a mis lçs 
-finances du roi en péril. Peut-on supposer 
que pendant ces longs malheurs une fou^e 
de fraudes n'aient été commises? D'où^vie^t 

-qu'on n'a- osé ni. en punir ni en rechercher 
aucune? Le système (a) de;la dette pwHiqi^ç, 

-pris dans un sens trop absolu, con\proii^t 
l'autorité souveraine : il 4 est des ,qas pu 4e 
gouvernement seul peut se e#Q&Utuer juge 
des engagemens onéreux qu'il a été fcççé 

• de contracter y et des surprises qu'une adroite 

•cupidité a osé lui faire.^Voilà ce qweseQti^, 
«après la guerre de la succession d'Espagne, 

•un excellent administrateur (Desmarets); 
voilà ce qu'exécuta sous la régence le> dijc 
de Noailles* L'opération du visa parut alçrs 

(a) Ces raisonnemens se trouvent dans quelques 
écrits qui parurent alors sous les auspices du gouver- 
nement. Sans prendre soin de les réfuter, je ferai 
. seulement observer qu'ils n'avaient qu'une applipa- 
. tion très-inctixecje aftx.me^Uf es dont ijs préparaient 
. l'apologie. 
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légitime , parce qu'elle fut nécessaire , et 
parce qu'à force de soins et de ménage- 
mens on sut la rapprocher des règles de 
la justice. Sans doute ce qu'on eut dû faire 
il y a huit ans, paraîtra maintenant des- 
titué de prétexte violent, arbitraire; mais 
il vaut mieux être dur aujourd'hui que d'être 
impitoyable demain. Ce qu'il importe sur- 
tout dans les circonstances les plus alar- 
mantes, c'est d'affranchir l'autorité royale de 
la dépendance du besoin. » Ces raisonne- 
biens prévalurent sur lés objections des con- 
seillers d'Etat , qui tenaient de nos écono- 
mistes et des -écrivains anglais le principe 
d'une fidélité scrupuleuse en matière de 
dette publique. 

L'abbé Terrai exécuta son plan dans l'an- 
née 1770. Quelques-unes des rentes perpé- 
tuelles furent réduites à deux et demi pour 
cent , c'est-à-dire à moitié; d'autres, seule- 
ment à quatre. Pour compenser la faveur 
accordée à celles-ci, on les frappa d'un 
dixième d'amortissement. D'autres furent as- 
sujetties aux deux vingtièmes. On trouva des 
expédiens du même genre pour les rentes 
viagères. Cette opération, quoique justement 
qualifiée du nom de banqueroute partielle, 
excita plutôt le mécontentement que l'indi- 
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gnation. Voltaire , à qui les mesures du con- 
trôleur général coûtaient ujie partie con- 
sidérable de son revenu , œ s'en vengea 
que par des épigrammes sans fiel. Une feuille 
de Fréron excitait bien autrement sa bile ; 
bientôt il fut de mode de ne pas pousser 
le dépit plus loin que le philosophe de 
Ferney. Beaucoup de personnes se firent ua 
point d'honneur de prouver une philoso- 
phie-pratique , par la gaieté avec laquelle 
elles supportaient une perte de fortune. Ou 
plaisanta , et le contrôleur général put plai- 
santer à son tour. Il j eut une lutte de bons 
mots entre lui et ceux qu'il réduisait. Le 
^contrôleur général ne se vengeait ni par la 
Bastille ni par des- exils, quand il avait le 
dessous dans cette petite guerre (a). Par 
cette opération , il réduisit la dette d'environ 
treize millions d'intérêts. L'Etat se trouvait 
encore chargé annuellement de plus dç 

(a) .On appelait l'abbé Terr ai Y Efifant gâté % parce 
«jn'il touchait à tout. Un jour ,■ dans une presse au 
parterre, quelqu'un s'écria : Où est M. l'abbé Terrai 
pour nous réduire de moitié? Un particulier, nommé 
Billard, fit une banqueroute très-frauduleuse. On 
écrivit à la porte de l'hôtel du contrôleur général ; 
Jci l'on joue au noble jeu de 'Billard. 



chaîne 
l'état de* fi. 
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Stii3Èarite-trdi$ rtûHi&As par fesr intérêt» de U 
dette côris«it#â& 
awïSÎ- Les autres épations dé l'abbé Terrai 
1 ■ lion HT* sont peu susceptibles tf analyse ; so® soin 
constant parut être de déguiser Fimpol À 
ûëxxx vingtièmes qu ? il laissa subsister f 3. 
ajouta des sous pou* livre, perçus tïès-arbi* 
trairement Le remboursâmes des chargea 
de judieaforé lui fournil un prétexte pour 
àtfgrtfentér les tailles ; eu sorte que l'Etat 
payait fort clié* le bienfait annoncé de la 
jtrstice gratuite. Ou n avait point encore vu 
tin contrôleur général si fécond eîi édite 
biïrsaux : il en fit paraître onze en mi sent 
jour. ÏA docilité du nouveau parlement fa-* 
vorisait , à cet égard , son esprit d'invention: 
Le mérite qui le distinguait , et qui a main- 
tenu sa réputation d'habileté , au moins 
parmi les financiers , c'était d'établir de Fors 
dre au milieu des opérations les plus com- 
pliquées. Aucun de ses prédécesseurs , de- 
puis le règne de Louis XV, n avait mieux 
connu la situation du trésor royal, et les 
Comptes qu'il en rendit passent pour être 
dëfe Modèles de précision et de clarté. On 
toit qu'il rapportait tout à une seule vue, 
celle de rendre au tài des moyens de dû* 
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mination. Mais, sajis parler de l'injustice 
évidente de ses mesurée , pouvait-il rétablir 
sur des bases solides les finances d'un mo- 
narque auquel on posait plus parler d'éco- 
nomie ni de réforme? É était évident que 
le roi n'ayait touché aux rentes qtie pour 
nç rien diminuer çle sa folle dçpense : le 
luxe de la comtesse Dubarri , quoiqu'il^ rif- 
galât point celui de la rparcjuise de £om- 
padour, suffisait seul pour décrier toutes 
les opérations du contrôleur général. Leur 
résultat était d'ailleurs bien loin de répondre 
au byt où il voulait atteindre : un emprunt 
de huit million* qu'il ouvrit en 1771 , lui 
apprit , par les diffipiltés qu'il eut à le rem- 
pli^, combien \ç ^ouYern^men^ porte ^ 
p,çine de toutes le§ violaticjitô de la foi pu- 
blique. !^es puissances étrai^eres pouvaient 
impunément attaquçr pu, humiKer un Etat 
priyé çlçs ?esso^rçe$ ^u^res et subitçs du 




cj^u^t 3 Paille putyageç par l'içjertie po- 
litique U plu$ déplpraWç , erj abandonnant 
£& qlliçs néçç^ûres , ejn permetUmt tout à 
l'açroffançe des ^mjlais , et enfin çn né 
W^uai BT^W ifai 4%R% ft imaginer , 
le gprçvçrneuiçnt v{ç\x\ 4 'ffV! re satisfaction 
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que d'avoir ramené le déficit annuel à vingts 
cinq millions , somme que ce déficit n'ex-« 
cédait pas avant la guerre de sept ans. Un 
compte rendu par l'abbé Terrai, en 1774* 
porte les^ dépenses à quatre cent millions , et 
les revenus seulement à trois cent soixante-r 
quinze. Rappelons ici que le revenu de 
l'Etat ne s'élevait pas, au commencement 
de ce règne , à plus de cent vingt ou cent 
trente millions; et, qu'à cette époque, les 
impôts paraissaient intolérables. 

À quelque point que les richesses de la 
France se fussent accrues, le luxe de la 
cour suivait une progression plus rapide. 
Comme tine grande partie des impôts por- 
tait sur plusieurs objets d'une consomma- 
tion indispensable , qu'ils étaient levés avec 
des frais énormes, qu'il n'y avait aucune, 
base d'équité dans leur répartition , et que 
les dixmes du clergé et les droits seigneur 
riaujc ajoutaient beaucoup à ces charges, 
l'Etat payait près du double de ce qui eni 
trait clans le trésor royal. Quelques pro- 
vinces étaient vouées à la misère , tandis 
que d'autres étaient florissantes. Les entrée 
prises du commerce et les emplois de la fir 
napce étant devenus les principales sources 
de richesse, avaient élevé les classes intert 
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médiaires à peu près au niveau des classes 
privilégiées. Celles-ci ne maintenaient leur 
ascendant que par de stériles prérogatives 
de vanité, encore ne mettaient-elles pas, 
nous venons de le voir, une grande vi- 
gueur à les défendre. Les dernières classes 
du peuple étaient si misérables, que la popu- 
lation de la France était jugée surabon- 
dante, ce qui est toujours le tort du gou- 
vernement, et devient bientôt sa punition. 
Ces divers élémens de révolution n'étaient 
point écartés par un système de finances qui 
semblait n'avoir d'autre but que de pro- 
curer au roi quelques années d'un repos 
indôlept. 

La révocation, faite par l'abbé Terrai, de "f,™? 1 * » 

7 1 1 ' <!c redit *ur 

la faculté d'exporter les grains à l'étranger, ^Sm^f - 
fut reçue avec beaucoup de joie par le 
peuple, L'édit du mois de juillet 1770, qui 
prononça cette révocation , n'eut pas des ef- 
fets aussi prompts que des observateurs su- 
perficiels l'avaient imaginé. Les rigueurs 
de cette loi prohibitive s'étendaient jus- 
qu'à soumettre à différentes gênes la circu- 
lation intérieure des grains du royaume. B 
s'établit sur ce sujet une espèce de guerre 
de province à province. La peur porta des 
gommes ignorans à voir sans pitié les «ouf- 



lion dos 
grains. 
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frances de lçurs r voisins : les échanges ne se 
r firent plus ai?ec sûreté *4 a Y ec promptitude, 
On, ne cessa de se plaindre 4 U /Çri^M? > pres^ 
que toujours imaginaire , du, monopole ; il 
£uf reproché à des inteqdans qui bravaient 
les cris du peuple pour subvenir à ses Be- 
soins, Bientôt il fut reproché au, roi toi-même; 
une avarice inepte l'avait; porté à s'occijpçr. 
de spéculations^ qui, daijs ce temps-là, eus- 
sent déshonoré un particulier revêtu dun 
çn\plç>i peu important Sa^a y mçttre ni scru-r 
pule ni mystère, et dai^ là seule intention 
de grossir son trésor privé , il s'amusait à 
foire élever o,u bisser le prhç des, grains, et 
c'était presque toujours en sens myer^e de 
ce qu'eut du désirer ou opéçç? le maître du 
royaume. Des courtisans, façonnés à tput 
approuver, baissaient les yeu$ avec quelque 
embarras lorsque le roi lerçr ^çqtrajt une 
c^rte s\ir laqMeJle il isolait Je$ variations des 
marchés, et faisait paracje de §pn instruction 
.d^ns un commerce décrié (<?). 
„J^Z- l*e «tfut des yois indécis, mpçcupé^, est 

cour ; nnar- 

conneii du [a) Un grossière inadvertance rendit encore pi y s 

r \ - - 5 publiques les é (ranges spéculations du roi de EVanCfi/. 

et 1774* ^ ans un Alnaanach royal de 1774* on pif ga "parjcjii 

' \ts officiels de finance un sieur ftfirlavaud, iré;- 

^orier des grains pour le compte de sa majesté. 
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d'abandonner à un ministre d'un grand ca- 
ractère une autorité dont ils ne retiennent 
q&e les honneurs et les molles jouissances, Le 
prince régnant était au-dessous de Louis XIII; 
peu*^ réparer soixante-dix ans de fautes, il 
faHfak plus qu'un cardinal de Richelieu. Les. 
meonvéniens d'une oligarchie ministérielle 
devenaient plus sensibles d'année en année. 
I/autorité royale était à la vérité délivrée 
de contradicteurs redoutables , mais non du 
danger et de la honte de se contredire elle- 
même. Tout annonçait que le triumvirat du 
duc d'Aiguillon , du chancelier Maupeou et 
de l'abbé Terrai allait se rompre. Les deux 
derniers surtout se disputaient/ sourdement 
à qui exercerait dans sa plénitude ' ta pou-: 
voir qu'ils prétendaient avoir raffermi. Le 
chancelier proclamait sa victoire sur- les par + 
lemens avec un orgueil qui le rendait in-» 
supportable à ses collègues ; il commençait 
â négliger les nouveaux parens dont il avait 
été si fier , le vicomte et la comtesse Duharri, 
et S'efforçait de revenir par degrés de mille 
ignobles complaisances , à une fierté qui eût 
annoncé en lui le sauveur de la monarchie. 
Mais l'habitude était prise à la cour de lq 
considérer comme un personnage dont la 
dextérité ne s'étendait pas au-delà du cerclç 
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des intrigues du barreau. L'inconvénient de 
sa situation était d'avoir à peu près épuisé 
tous les services- qu'on attendait de lui. Le 
roi, qui, deux ans auparavant, s'était pro- 
posé de se mettre à la tête des railleurs, si, 
comme il était porté à le croire, le chan- 
celier eût échoué dans ses mesures, n'en par- 
lait, après le succès, que comme d'opéra- 
tions très-simples. La comtesse Dubarri était 
piquée de n'être plus représentée par le 
chancelier comme l'Agnès Sorel qui avait 
su inspirer au roi un nouveau genre de 
courage. Il était question de séparer en- 
core une fois les sceaux des fonctions de 
chancelier. L'abbé Terrai aspirait à les réu- 
nir à son ministère ; il s'occupait également 
d'obtenir un autre titre qu'avaient porté près* 
que tous les premiers ministres de France, 
celui de cardinal. Le chapeau dont la cour 
de Rome avait laissé la présentation aux 
Stuart, pouvait être facilement acheté d'un 
prince indigent , par un contrôleur général 
des finances. Quoique l'abbé Terrai fût plu- 
tôt un homme laborieux qu'austère (a) , l'ar- 

(a) L'abbé Tçrrai, après avoir beaucoup bravé 
l'opinion publique, commençait à la ménager, lns*» 
truit qu'une baronne de La Garde abusait des liaisons 
qu'elle avait avec lui pour faire des marchés hon- 



màupeou, terrai, damuilloît. 3oi 
chevêque de Paris lui donnait les suffrages 
d'un pat ti dévot que la vieillesse du roi pou- 
vait rendre puissant» En effet , on commen- 
çait à douter qui remporterait du crédit de 
là comtesse Dubarri ou de celui de ma- 
dame Louise. L'une et l'autre avaient donné 
les mêmes conseils au roi, dans la lutte con- 
tre les pàrlemens. Cette rencontre fortuite 
d'opinions et d'intérêt de parti n'était point 
une alliance que la piété eût faite avec 
le scandale. Madame Louise , devenue , de- 
puis son éloignement de la cour et du 
monde, plus puissante que ses sœurs ne 
Tétaient à Versailles , usait de dextérité et 
de patience pour arracher son père à un 
penchant honteux. Quelques mémoires di- 
sent qu'elle visait à faire investir l'abbé 
Terrai d'un premier ministère. La com- 
tesse Dubarri dépréciait les services du con- 
trôleur général des finances et de tous les 
secrétaires d'Etat, pour exalter les talens 
du duc d'Aiguillon. Mais le début de celui- 
ci dans la politique n'avait pas été heureux; 
et le partage de la Pologne Y entachait plus 
que n'avait pu le faire l'arrêt foudroyant du 
parlement de Paris. Ainsi , entre des mi- 
teux, il la fit exiler après avoir exigé d'elle des 
restitutions considérables. * 
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*nistres vivaUx, oui ne poùvaU,<pfir J'étçndfae 
•de son. pouvoir, ni £ar >l { éQeiigie - de son 
-caractère, suppléer aux volontés toujours 
vacillantes et toujours énervées du roi. » 
Deux secrétaires d'Etat, Deboysnespoftr 
la marine , le marquis de Monteynand pour 
•huguerre , n'avaient qu'un rôle. insignifiant 
Le premier «se ralliait ; à l'abbé. .Terrai. Le 
-second /militaire plein d'honneur ^mais peu 
versé .dans lies affaires , et qui frétait ïnulle~ 
-meut fait pour la cour , s'attirait la haine de 
'ses collègues., en affectant de dwieârer 
•étranger à toutes leurs brigués. Le oro^, 
qui eût bien voulurprouver k ses ministres 
Mju'il conservait auprès d'eux quekpi'indé- 
pendance , s'était déclaré pour le marquis 
: de Montéymrd , et ne montrait qu'à lui* une 
-affection fondée sur l'estime; mi^silse lassa 
bientôt de résister à son conseil ^t à $a 
maîtresse. Il faudra bien > disait lo rQi^doi*t 
la nation accusait le despotisme, ilfauàxp 
bien que Monteynard s'éloigne f4&riLn'jy*a 
que moi qui le sautiennejM^soïk.emàdùxpïs 
s'acfcrut quand dlen revïnt;à%la résolution 
commode de sacrifier son protégé. Comme 
il s'était vanté auprès dé lui de* la constance 
.qu'il aurait à le maintenir en place , il n'o- 
sait lui demander sa,démissio^ ; .et b,prq- 
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voquait paroles signes tjui avertissent de Isa 
rétraite le courtisan 'habile. 3Le rharquis ïfe 
^Môntëyna^d s'obitinait ànepiàs'lë comp*ert- 
dfë.' Cette lutte , qui dura quelque tehqfc, 
*fit ràtnûsënletit'de la cour et du public (a). 
x Lie marquis de $Iôtoteyûard' abandonna enfui 
un poste èi difficile , et retourna tristenieht 
à une rétraite qu'il avait , disait-on , quittée 
avec lès régtetsfcftin Citicirinàtùs. La Vril- 
lîere et lïertin 'savaient Seuls , grâces à un 
long màhége , "échapper au danger de IV 
Tàiiîé de leur' ttfaîkre. 'Leur art consistait 'sur- 
tout à 3 neVarier jamais dans îètar eomplaisâtice 
'pttiir 'la 'fclvorit'e. 

TEa' cômtésfce DuMrti , itàitàx 'cbtfsertér i*«and.ie 

■■■ fait de nou« 

Von ; ènipîre sdr sbh * àïWâtit , avait eu Hdéjà ££* >°- 
recôurs a 'Finftme 'épreuve imaginée, plér 
la niârquise de Pompàdour : elle -se ; prêtaît 
aux infidélités du roi # et 4 choisissait elle- 

" rùême les objets tpï devaient être livré» à ses 
caprices. Cette complafeainfce ne la dégra- 
dait pas atix yetfx.de 'Lotàs/qûi revenait 
à elle avec plus dlvreSSe. Tantôt en £ré$ènce 
de la cour, il lui montrait li ufîe galanterie 

* respectueuse ; tantôt 'il baissait' éèlater de- 
vant elle des' transports mdécéiisipoùr -ton 

(d) On avait imaginé des écrans à la Montey- 
nard, qui tombaient et se relevaient (TëebÊnïêracs. 
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roi , et ridicules pour un amanj sexagénaire; 
D'abord, elle s'était inquiétée des lueurs de 

. conversion qu'il laissait quelquefois paraître; 
mais ensuite elle osa concevoir l'espérance 
de les faire servir au succès d'un projet im- 
pudent : c'était celui de devenir l'épouse clu 
roi , comme madame de Maintenon 1 avait 
été de Louis XIV. Si l'on en croit quelques 

..mémoires de ce temps , plusieurs des con- 
seillers intimes du roi ue jugeaient pas un 
tel mariage impossible. J'abrège le tableau 
des turpitudes dont cette époque se com- 
pose, et crois inutile de montrer le vicomte 
Dubarrl toujours impérieux auprès d'une 
belle-sœur qui avait été sa maîtresse , osant 
seul lui faire entendre encore le langage du 
mépris auquel sa jeunesse avait été condam- 
née, la menaçant de lui donner une rivale , 
épousant, pour l'effrayer, une jeune femme 
d'une beauté comparable à la sienne; es- 
sayant si le roi pourrait être séduit par ce 
nouvel objet , et faisant, à prix d'or , sa paix 
avec sa concubine illustrée. Je ne parlerai 
point de ses frères, de leurs communes dé- 
prédations, ni des faibles efforts de l'abbé 
Terrai pour leur fermer le trésor royal, chi 
trafic de lettres de cachet scandaleusement 
exécuté par la maîtresse cupide du duc de La 
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Vrillière , de la lâcheté de deux prince» 
de l'Eglise, qui venaient souvent désho* 
Jiorer leur caractère et h poarpre romaine 
aux pieds de la comtesse Diibarri. Je n'en*- 
prunterai point à des libelle*, d«mt le té*- 
moigriage est trop souvent confirmé |>ar 
une tradition ccmMmj^<fraî&* , tufte fotdfe 
d'anecdotes qu'on ne peut méntè indiquât 
sans blesser la décence. Il faut se tait* 
sur les jeux de la comtesse Dubarri aveê 
Louis XV , et sur la hardiesse e^ravagant* 
de ses propos familiers. Je ne ferai poitit 
un parallèle des bruyantes orgies de Phi* 
lippe d'Orléans , avec les orgies ttù pea phi* 
clandestines , mais beaucoup plus condam- 
nables d'un roi chez qui la vieillesse , *tt 
défaut de la morale, eût dû réprimer 1m 
rites. Ces faits sont bien connus , maii on 
n'en a pas asse* eaaiiriflé les conséquences* 
fis suffisent pour détrtrirè l'opinion trof* 
répandue <te nos jours, qde la motiarcbié 
française s'était relevée pendant les der^ 
trières années de Louis XV. Ces! se contre 
dire étrangement que de «la voir ébranlé* 
domine elle le fut en effet par les désordre* 
du régent, et de croire qu'elle pût reptcto* 
dre une fo*c* vérifttbte «itwUWlles déso?d*«* 
xr* ao 
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<de Louis XV surpassaient ceux ckmt son 
•berceau fut entouré , et quand ils avaient 
pour témoins une génération d'hommes 
formés à des habitudes nouvelles de ré- 
flexion et d'indépendance — 

Il y eut une 'occasion où les ministres de 
i/4boiiiio» Louis XV surent faire > à la cause: qu'ils 
cnnfir« éT avaiefct ardemment embrassée , c'est*à-dire 
ia p. P e. ^ ux . intérêts : dé 1 l'autorité royale > le sacri- 
1 77 • fice de leurs affections privées et des opinions 
même qu'ils avaient soutenues. Presque tous 
étaient les amis des jésuites : l'abbé Terrai 
les avait défendus au parlement de Paris ; le 
duc d'Aiguillon avait favorisé leurs brigues 
dans les Etats de Bretagne ; Phelippeaux 
avait, pendant plus de trente ans, lancé des 
lettres de cachet sous leurs ordres. Gepen* 
dant ces ministres comprirent qu'en réta- 
blissant les jésuites , on renouvelerait les fluc- 
tuations d'un règne si long-temps agité par 
ces moines et par leurs ennemis; qu'on ren« 
drait de la chaleur au jansénisme expirant \ 
qu'on augmenterait dans une grande partie 
de la nation les regrets qu'elle donnait à 
l'ancienne magistrature 5 et qu'enfin les jé-> 
suites , aidés d'un clergé qu'ils avaient sub- 
jugué > aigris parla persécution > et fiers d'un 



&m&ù¥'iûèàpêvê *, hé tarderaient pas à hta% 
ifaifièr , pa* Tèxcês dè& prétentions ultraf 
montâmes > le roi qVii aurait relevé -létif* 
Société dé sé& ruines. D'ailleurs, toutes fe& 
cours dé FEuropé'préssaieût Ife Saint-Siégjé 
de consommer ledr ouvrage eh prononçant 
1 absolution -dfeg jésuites. Leur intrépide pro- 
tecteur Glémérit XIII n'était plus ; sôh succes- 
seur GVnganfelli, qui prit le nom de Glé 1 
meht *XIV> paraissait devenir aux maximes 
fcoticiliatiteà et flexibles du sage Lambertim. 
Quoiqu'il recobnût tout ce que lé siégé 
pontifical devait aux jésuites, il avait contré 
eux les préventions de l'ordre dont il était 
Sorti, celui des coirdelier&, adversaires long*- 
temps dédaignés de la compagnie de Jésus. 
Louis XV était pnessé de rendre au pape 
Avignon et le comtat Venaissih, dorit la pos- 
session > comme je l'ai dit, lui coûtait utae 
secrète frayeur. Le ministre dé France fut 
chargé d'en offrir la restitutionau Saint-Siège 
pour prix d'un bref qui supprimerait tins*- 
titut des jésuites; Ce bref fut rendu le 20 juil- 
let 1776 , et la cour de France tint avec 
fidélité sa promesse. 

Les philosophes se réjouirent d'être dé- 
livrés de toute inquiétude sur le retour des 

2©. 



%$ wvwp wi, ^«i »e hoyw je*: 
}é$pi|e*. IU fifarateut %& paraître apapn? 
prpdpçtÎPP apportante depuis la révoluâM 
ffe la magistrature. Us passèrent ce* der^r 
j#?e* «méç* dp Lopi& XV sans éclat , $aes 
intrjguep et #io£ persécution. Ils semblaient 
<fcr$ au^ ministres : Yoyea s'il y avait quelque 
ipndement à nous supposer enftej#i& de lau- 
torité royale. Cependant £1 e$t vraisemblable 
que le tableau de U basaesça et du désordw 
qu'ils avaiçnt sfltftlc& yeux, excita plus «viv^T 
H$nt Içur passion pour laliberté et donna »p* 
nouvelle direction à leurs études et à leurs 
vœux, Dan? quelques séances publiques dç 
V&ça&qpiej on fit plusieurs fois des allusion* 
ifôtt4W3 au duc de Cboiseul; et ce qu'il Jf 
* 4ç remarquable, c'est que ces éloges ittdir 
jeets étaient prononcés par des hommes de 
eoijr, le prince de Beauveau et le duc de 
Nivernais. Ceux des philosophes qui s'étaient 
réjouis de la chute du parlement, avaient 
été ramenés au respect pour les magistrats 
exilés. Tous voyaient avec chagrin Voliair? 
fkire un peu trop de sacrifices au repos de 
sa vieillesse, accepter du chancelier Meaur 
peou la tâche de répondre aux belles re* 
montrances de Lamoignon de Malesherhes, 
et abuser enfin du privilège d'une galanterie 
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poétique , jiisqu'à donner k laeomtésse Du- 
barri le nom de te nymphe Ëgérié qui difc-> 
fait à Numa les lofe vénérées des Romains. 

H est temps de ëoAsffidéite'r à Cette époqtiS 
la Frafrce dans ses ttelatiôns extérieures. Maîi 
c'est ici lfe vide le pïusf èompîet et le plùë 
déshonorant de tiotre histoire diplomatique; 
frigûotalitiie de la guerre de sept ans ësfc 
surpassée au milieu de la paix. La France 
n'est plus rien pour ses alliés ; ses ennemie 
éefcrëts ne se souviennent d'elle que pour lui 
faire des affronts savamment concertés. On 
dirait que tout ascendaAt', toute dignité; 
tbiitè existence politique a dispard avec lé 
duc dé Chofeeti*. - ' ~ 

Câtbérkiê H nèf fêOk po&ii éffvsjéë dt*A™w*ma* 
lÈPpuissantë divéràion qieîé due dé Chôiseul «ï cSSi 
avait o^frosete a ses dessein* sur là Pologne, TurM 
fétv la détfàràfiôh <fë guerre de U Porté ,709 ' 
CJttëmàneJLé rôëux Hitunrifeh, à qiii eîté avait 
nttbiëïfléitt £a*dènrié sa èdélité à PierréHl, 
c£ k?é cèrâsëiis couragieuiÉ qu'il avait ihufîïè^ 
nïenl donnés à ce malheureux ihènarqué, 
laf flattait' de 1 espérance de s'ouvrir le che^ 
tttih de Ckitisfâftiuidple. É>ëjruia les victoires 
êé ce grand général, un pfrésagè s'était ré* 
J>arichi pàtriii les : seigneurs 1 ihôscovifes , qu'il 
éfattt de la destinée de leurs csars de relever 
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l'empire, d'orient. Les amis de Catherine * 
qui avaient <?té ses complices, avaient* 
comme elle, et pour les rfiêmes raisons, o» 
grand besoin dç gfevçr $% s'occupait spr- 
tout d'un soin qyç ses prédécesseurs avaient 
négligé dans leur* opérations, ou • i*#lheu-; 
reuses ou imparfaite?, contre Jes. ^ijres -« 
c'était d'appuyer le mouvement : de $es ar-r 
mées par un armement maritime* Pendant 
qu'elle se livrait avec ardeur à cps prémrjt^ 
tifs, les Turcs,; rassemblés avi neutre ,"^[e 
trois cent mille hommes , çiçnaç^içnt l£$ 
frontières de son, çnfipJire Vt qjû < q'étaif n«t dçn 
fendues quepaç treiiteiirilje sçjd^ts aguerris, 
Ceux-ci, sous la conduite du prince Gai-, 
litzin, arrêtent, ce 4orrçnt, vput/ €;n pré- 
sence efforces aussi redoutables, assiéger 
ÇHioczim^ et, ^près „avoir. été repoussés de 
cette ville ^ conduisent leur, retraite, çte 
manière, à fprmçr à l'armée ottomane- le 
chemin de; la. Pologne. Les. confédérés^ 
quoique livrés à y ne perpétu^llç apa^phiç , 
avaient eu ççtte. ftnnéç quelque^ succès, 
dûs à l'audace do plusieurs aventuriers bril-: 
lans , et surtout 3 Thorrçjir qu'inspirait à la 
nation la férocité de ses oppresseur^ }lç 
s'approchèrent en assez gran<J nftinbçç,^^ 
rives du Dniester, occupées par les tinsse^ A 



màupeou, terrai, d'àiguillqki $tî 
^pressèrent les Turcs de passer ce fleurçt* 
Ceux-ci , dont l'armée était dispersée , sans 
aucun ensemble , {Uns vingt* lieux diffçrens , 
n'exécutèrent ce gouvernent qu'avec ien-< 
teup. Enfin , leur avant-g^rde passa sur ; la 
rive polonaise; mais, tandis que le grand- 
yisir appelait à lui. d'autrç$ corps de troupes» - 
il vit le pont qui, venait d'être construit sur, 
!|e Dniester, menacé par une crue subite. Les 
Turcs, en désordre, se hâtèrent de le çç-i 
passer avec leurs canons et leurs bagages. 
JLe pont se rompit. Huit mille hommes qui 
ne pouvaient plus être secourus, ne firent , 
par une résistance prolongée , qu'irriter laf 
fureur des Russes, et presque tou$ furexj* 
massacres. t . ti .^ /.;.>:•,;* 

,Ce fut là révénementle/plus fatal à la wwi»*ra 
cause des confédérés Polonais* L'amour de ré,Polon ™- 
la patrie, .qpi. leur fa^it entreprendre une» l ^° 9 
lutte très^ipég^e, nçpç^rvait triompher, ni 
delà jalousie des /qbefs, ni de la turbulence 
indisciplinée des troupe?. J^ilawski qpi, f le 
premier,,, avait dopné le signal de, ce mou- 
yement patriotique, n'essuyait point d'échec 
sans .être 4§ûoncé comme un traître. Il suc* 
çomba enfin aux manœuvras dç ses rivaux, 
çt fut arrêté. Ses trois fils prirent la résolu- 
tion magnanime 4e prouver par leur hé- 
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roïsme l'innocence dé leur père. Au Kcu d# 
se concert» avec ces trois patriotes» ^'au- 
cune entreprise n'effrayait, qû'aueune inj*»- 
tice ne pouvait lasser, des hommes d'à» 
plus haut rang trouvèrent glorieux de ne 
combattre qu'à la tête de leurs vassaux , et 
dans des occasions qui attachaient sur eux 
seuls tous les regards. La Pologne, dan* 
sa vaine et fatale résistance au joug qui 
hri était préparé, offrit un perpétuel mé- 
lange de ' l'exaltation des républiques an- 
ciennes et de la fierté anarchique des temp» 
féodaux. C'est ainsi qu'un comte Potoki se 
laissa vaincre plusieurs fois pour ne part»* 
ger avec 'aucutt chefi illustre l'honneur d'une 
victoire. Le prince Radziwil, le plus neh^ 
seigneur de la Pologne, ne fut pas plus heu- 
reux dans se$ efforts? mais la noblesse de? 
ses sentimens ftit la seule cause de set préci- 
pitation *et die son mâlhebr. Las Russe» IV 
twént rappelé dans s* patrie,' dtrat aupârtH 
vaut- ils Favaienk But : bdnnir, après avoii 4 
prononcé la confiscationf" de set biens; Bs 
tétaient servi.de lui pour Rassurer sur leuW 
desseins les seigneurs cte la Potegne^ et; 
dupe lui-même de leurs promesses, il avaif 
commttaifcpïé à ses amis une dangereuse sé- 
curité. Bf crut que l'honneur ne lui permet- 
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tait pas de se laisser plus long-temps soup- 
çonner d'intelligence avec des ennemis qui 
avaient jeté le masque de la modération. II 
arma ses paysans- à la hâte, laissa surprendre 
des troupes qu'il avait levées avec les débris 
d* sa fortune , et eût bientôt le désespoir 
d'apprendre que les Russes* les avaient fait 
entrer dans leurs rangs. 

Cependant les confédérés reprirent cou- 
rage, en voyant arriver à eux quinze ou 
seize cents hoimpes de Croupes françaises; 
Us étaient sous le coiniîKttidemerrt d'un of- 
ficier que la fortune destinait à jouer long- 
temps après un , rôle plus éclatant, Dumou- r 
riez. L' Autriche avait accordé au duc de 
Gboiseul le passage de ces troupes à traveca 
ses Etat*; mais elle en avait, extrêmement H*» 
mité :1e : nombre. Les signes d'intérêt que 
eette puissance accordait aux confédérés de 
Bar , étaient si faibles, que déja^ il fallait jr 
vôirou de.kjtknidÉté ou de la perfidie: Le 
duc de Gboisewl : s'apercevait sans doute ée 
eette tiédeuv; de riAjutoiehe à défendre d'un 
foug éttXBsgés ipi jBtat Jimdtropfie ; mais il 
croyait; qu'elle n^tendait; pour agir a*e& 
pks d'éttergie et de dignité^ que de voir se 
développera ; &ras • toute Jfceunr étendue -, lest 
projet ambitieux, d« la Russie ? ilsçpersua- 
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dait que la vivacité de ses instances décide- 
rait à un concours actif un allié fidèle, mai» 
flegmatique et paresseux. Cependant cet 
allié, plus vigilant au moins pour ses intérêts 
qu'A n'affectait de l'être, ouvrait, d'abord 
avec la Prusse et ensuite avec la Turquie, 
des négociations dont il Faisait un mystère 
à la France, 
vtnx .ntr»- Une entrevue avait eu lieu à Nèiss, entre 

vues J« 

iSJJ^Ji le roi de Prusse et Joseph II, -au mois) d'août 
roi ^ Me " 1769. Les politiques les plu* exercés à la 
et 1770. défiance , n'y avaient vu que l'empresseïnent 
d'un jeune monarque à connaître un grand 
homme, à surprendre de lui, dans de nobles 
entretiens, le secret de régner et de vaincre. 
L'impératrice Marie -Thérèse n'avait sous-t 
crit qu'avec regret au désir de son fils, e* 
blâmait Cette espèce d'hommage rendu à 
un prince enrichi et enorgueilli de ses dé- 
pouilles. On vit à cette entrevue combien 
la gloire avait 'effacé l'intervalle ijui existait , 
au commencement du siècle, entre un em- 
pereur d'Allemagne et un électeur de Bran-* 
debourg. Frédéric , quoiqu'il montrât à 
Joseph une déférencfe ingénieuse, n'en oon-r. 
servait pas moins la supériorité d'un grand 
homme sur son admirateur. On croit que 
la politique eut peu de part ;à' leurs ç^r- 



trfctien$,Le tqî de Prusse fut enchanté des. 
principes 4^ phiiosophie qu>e .Jpseph II «Je- 
feloppa devant lui; Pe&t-êtrfc qy£ so;n zèle 
pour ces pp^o^f i^'e^çitart; pa^ sçul ^ 
^pplaqdissemens ': .un. cf lip d'oeil apssi pép.ér r 
trant que le sien,, pouvait facilement recon- 
naître la fpugye indiscrète qui «devaifc un( 
yç>pv être . ftinepte à ce soi^yerain novateur., 
1Jjyk& l'être, pajsirjçnj avçc empresseq^en^ 
Vannée; $uivaajtë,.,une opca^r^ «Jejse reypiiv 
^Jne seconde entEçyuç; e\if U^ ^ -çajnj* de. 
Fîeysjadt ,.en ; Mo^qviej, .Celle-ci ,e»t y : de& 
résulta^ yn peu plijs imporjans. ^^raJbitia^ 
de^Ç^iieirçrçç H [en>fi$i;lp .spjçjt JfW^l 
§a|is çpï>veqir tçait.àfait 4^9. „fP9JTfW dp ifô 
réprimer , les deux jrior^rques svff et\t :J $e 
çonvainor^. qu 4^ / ^pouvaient jÇgjgp fer ; ,£ujs 
sur ;Fs|utre^ f 4an3?l49. iftfssurçft ,q}lfr Ippr sug- 
gérerait ritoanjea^ et ipâi^ç TifliJépend^ncE 
de leurs çourQn#es, Fyjédéric fftopait dé fijirQ 
entendre ^ Çatheiine^ qu pn ne loi laisse- 
rait p^s impunément s^bjug^r la Pologne. 
Il;envpyaverj5 cettf impératrice son frère, 
le prince Heqrj, Ije résultat d'ijne longue et 
insidiçyse négociation ,fnt d'amener ce hê? 
j^' à provoquer le démembrement d'un 
Etat qui, dgns^ moment même, désirait ne 
ççh^ fier qu'à lui Sjes destinées. L'empereuç 



5*6 XJVU'XIII, fcBCKB DE LOUIS IV \ 

Joseph Iï SMOrcëupa de soutenir par dés? né- 
gociations plus directe*, le cotirfcgéidë l£ 
Porte Ottomane. Catherine II défia* lé Vt&Î 
motif dès' intrigues politiqucié ifai donïft^ 
fiaient ses dessetris/EHe cbttiprft ^tfi*# hi| 
demandait moins de laisser reépîr ér là Pô*-'' 
ïbgne et la Turquie, qtté â'e» partagé* le* 
dépouilles. Elle' ctotirut ati-devant des offiteïf 
peu loyales qu ? éne sorte de "pfadeur etopé-* 
chàif^ déplut faire; mais ce'ïuï sëùTéniënJp 
pour ce qui concernait la Pologne. Lé sueteës 
de ses ahnès" contre ïâ Turquie 4 avait été si 
brillant pendant la plus grande partie de? 
l'année 1776, qu'elle se flattait de Fèâ&céi* 
du tiombré des empires dé l'Europe. U» 
projet nièrveilléux, dont elle Savait dirige 
FexécutuM'aVec une 'extrême promptitude; 
éseftait ^enthousiasmé àe ton* le£ peuple* : 
3 âvaît pbùr objet k \fé»iw«ice dé la 
Grèce. Xa politique de* cabinet* àiteitf Bfetftf 
s'en* alarmer; les jiretites, les pdètfes', *** 
riiéaie ïés phaôioptiies'céSKhfraiènï Sf Uettvl 
vnb'A grândé : pensée: Il SMÎilâif (fdè lé* 
Moscovites , en occupant lé sol de là Grèfeë j 
y feraient 1 Bièwtôt rfctaaïfré îë&' veftûs (FÀtfc" 
tide et lé génie d'Homère et de PïattJn. Véfc 
fâirê oubliait les maximes qtà lui faisaient 
èbtfSaDotner 1 toutes les conqèêtes, pour bê* 



pîr et pwç chuter d avance une entrer- 
prise qpai paraissait digne du c|ix-huitiera$ 

Àvçç q^cite jpiç u'apprit-on pas qu'une * jy^SS 
<?$wdre *yç§ç îiv^« pafté te détroit de Gi-rÇS^Ïi 
&**&?, ^t s'avançait, vers le Péloponèse ? Grèct ' 
Qçel çfcirme d'entendre rappelé* îes nom* 
é'Athèp^s ut de Cpriatbe, et de se figurer 
qi*e quoique» vieux Grecs vivaient cachés 
*ws ces gprawfe débris 1 Cette: wtfcn avait 
#» effet para renaître depuis plusieurs an* 
nées* Elle appelait ses libérateurs. Tout éclata 
dès que lès Russes se préseétëitnt. Mais les 
4ubreç& forent déconcertés, lorsqu'ils purent 
t'assure?! d» petu nombre de ceux qui ver 
naie&t briser leurs chaînes* Catherine avait 
été obligée de diviser ses arméniens^ et le 
premier était peu considérable. Théodore 
Orloff, qui commandait les troupes de dé? 
harqucniept, ne porta point dans ses opé* 
rations l'audace et l'activité qui pouvaient 
réveiller le courage d'une nation depuis si 
long-temps asservie» Après avoir conquis < 
quelques villes sur les cotes > il s avança jwr 
qu'à Misistra où Ton croit que fut Sparte , 
mais sans pouvoir s'établir solidement dans 
le Péloponèse. Les Turcs, dont les forcef 
étjMt diatéiyinécs, aeraUiàpeot et reprirent 
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Tivèhieiit l'offensive dèâ quife èUTéht \éçû 
te renfort inespéré iite six -mille AJbahaisl 
Les Russes, de leur côté, en avaient rèeù 
Un non moins considérable , Sous la con- 
duite d'Alexis Orloff qui> deVéniï chef dé 
l'entreprise, se montré 'éfieôrèl phis'tÉmiëte 
que son frère ,' nie songea plus qu'à Se dé- 
fendre, se jeta dam la Mëssenia, y attaqua 
sans succès de chétivés bout gàdçs , etsVn- 
ferma dans le château de Navarrins ,> sifcié 
sur remplacement de Faacienne Pylbs.Ufifc 
flotte ottomane avait mis à la Voile , et venait 
à la rencon#e de l'escadre russe, tes Orloff 
furent heureux de trouver ce prétexte pou* 
renoncer à une entreprise dont le succès 
répondait mal à leurs espérances. Ils aban- 
donnèrent le Péloponèse> en laissait les 
malheureux Grecs livrés à la vengeance de 
leurs oppresseurs. Un moyen leur restait dé 
justifier cette retraite, et de surpasser l'at- 
tente de l'Europe; . • ' . * 
inoindied* Battre et détruire entièrement la flotte 
Tcï."ï»é! à turque > forcer l'entrée des Dardanelles ; 
*TcîT ™- assiéger Constantinople, et prendre cette 
SS" 1 "" capitale dénuée de soldats, et même de 
moyens de défense, tel était l'espoir, ou 
plutôt la promesse d'un marin aussi habile 
qu'entreprenant, l'Ecossais Ëlphinston> qui 



. MÀUPEOU , TERRAI j , d'.UGUILLOU • 5 i j} 

commandât une division de l'escadre russe}. 
La fortune parut d'abord tout faire pour 
le succès d'un projet si hardi. La flotte 
turque ; après avoir été battue dans un 
combat opiniâtre , se jeta dans le petit golfe 
de Tchesmé. Elphinston, en reconnaissant 
cette baie étroite, conçut l'espérance dy 
incendier la flotte ennemie. Ses manœuvres 
furent si habiles, et les vaisseaux turcs se 
défendirent avec tant de désordre, qu'ils 
devinrent successivement la proie des flam* 
mes. Les Russes profitèrent mal d'utt avan- 
tage qui paraissait annoncer la chute de 
l'empire ottoman. Elphinston ne put inspirer 
ni à Spiritof , qui partageait avec lui le com- 
mandement des forces navales, ni au géné- 
ralissime Alexis Orloff, le courage de venir 
chercher jusque dans le port de Constanti- 
nople, les provisions qui commençaient à 
manquer à la flotte. Les jours qu'ils perdirent 
mal-à-propos à se mettre en état de passer le 
détroit des Dardanelles, furent employés 
par les Turcs à fortifier les châteaux qui en 
défendent l'entrée. Un officier français (a), le 
baron de Tott, avait été envoyé par le duc 
de Ghoiseul, pour donner aux Turcs des 

(a) Le baron de Ton était d'une famille hongroise. 
Son père avait passé au service de France. 



Sâo LIVRE XIII, RÈGUB DE LOUIS XV : 

leçons de l'art militaire , sut prcSiter de leur 
effroi pour les tirer de leur apathie, et pour 
vaincre leur orgueil ignorant II mit en état de 
défense les châteaux d'Europe et d'Asie , dé- 
gradés par le temps. Il établit sur les deui 
rivages une ligne de batteries formidables , 
et prit enfin dts mesures si actives et si bien 
entendues, que les Russes, après une longue 
station devant le détroit, n'osèrent le fran*- 
fchir. La marine turque était perdue; maii 
tin marin intrépide, et qui suppléait par trne 
sorte de génie à un défaut total d'instruction, 
*ut en peu de temps en relever les débris. 
C'était un déserteur algérien, nommé Hassan. 
Avant le désastre de Tchesmé , il avait sou- 
tenu un combat très- glorieux, et s'était 
échappé *de son vaisseau après y avoir mis 
le feu. Dès qu'il fut nommé caphan pacha, 
la flotte des Russes rencontra des obstacles 
inattendus dans toutes ses entreprises* Il hri 
fit lever le siège de Lemnos. L'expédition qui 
avait eu pour objet 1* délivrance dela<îrèce, 
n'eût d'autre résultat que d'avoir resserré les 
chaînes de cette malheureuse contrée. La 
campagne glorieuse que le comte de Ro- 
mernzoff conduisit cette même année 1 770 sut 
tes borda au Danube, la victoire deTaboul et 
la prise de&àcter, dédovaniagèMirt Cathe- 1 
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rine del# trjçtç jss$ie de ses opérations ma- , 
ritimes. ' , 

.+ L'exil du duo de Choiseni Jfut pour l'im* £ WnMm 
pératrice de Russie un événqg&ent aussi heu- 
reux que les succès de ses généraux ea ¥ 'ï»» 
Moldavie et çn Pologne. C'était .ce ministre 
qui avait, en qyfll^e^orte, fermé à la flotte 
fusse l'entrée du canal dçs Dardanelles , 
eç envoyant le ]?aron de Tott au grand" 
seigneur. patheritfe II avait; le? plus forte» 
raisons de craiftdrfc son inftuçace à Varsovie 
et à Stockholjfcu II pouvait, d'un moment à> 
1,'autre, susciter contre elle la jalousie de 
l'Autriche. Il e$t vrai <jue Marie-IThéjtes© ni 
se piquait pa$ djur>e sincérité entière avec 
la Franc^.L'e^pçr^ur Joseph mo/^tpait asse* 
souvent un> dé d^ift ^discret po^r Je Cabinet 
de VprsaiJIes. Cependant ni lui, pi, s^ iuprfc 
n'eussent osé provoquer/ par uqe tj$hi$Oi# 
directe, l^iduç de Ghoiseul à la rupture d'un£ 
alliance c(ont l'Autriche appréciait trop bie# 
lesavantages. Le cabinet de Vienne, dp appre?» 
pant le renyoi d'un min^r^^qi^i ^vait sejri 
son ambition , et qyi, (Jçpuis^ijfîlgçe tefôpft» 
la contenait, affecta le phis grànd^méçQQi 
tentement. Le duc d'Aiguillon, choqué d& 
l'intérêt que Marie-Thérèse cpqsjer^ait pour 
son rival, se prononçait ^saez (Ouvertement 
xr. ai 



contre te «yrtêttae 4e ÏÏaBkfefefe atiirfcl&fttei 
L'empereur Joseph, Frédéric et Cathferittfr» 
tous it rote d'un géfcte artô*, M^ofakléiéftt tle 
nuéptt* fftùt* JUwfe XV &*ftfttoi*^a **eft4 

é&ktxt d^fto^vdfes lie fa^&rfde Fttteèe Al 
to* 4oat ifo 4è fu^èhtiftf^ft^ é» itttrigtreir 
du tiéml fiés 1**>â p*to(tf jaate» ptâisaîtfea 
db nord> dès ïè *ftïKfcto ^e i'attteéé' ' 1*77 1 > 
eoimteiiçttejtrt à V'efctêndite wf 4e partage 
4e k Pologne. Maria -ThërtSè té^ôigttmt 
(fuelquesscriiptile^ «nri$ ils ti^ute&t d'autre 
effet que de lui &i*e ÀVûir *itte part plus 
farté dans 3e démeW^eftitei^ ^ - 

tentative C. <^&Of«e fe* £0&fédé&& fô ®fc %'étt»BIlt 

de» coafédé- ^" * • -: 

feT^w F»* m» espérer de là &**rabn obérée 
i«.AH««t.. ^^Tte^&dedéï^dài^t^éctitieôpi- 
J 77** ttàtrèté «jfti Rarement était 1 ^cbftdièe par 1* 
fe*tttti& La conduite incertaine de Stefcfetes* 
Aiigwsie ar&it lassé.le&r patience. B$ prfreiit 
k i^s^kïtkm de té déposer ; îAâifc (Juâtid ils 
eurent déclaré le trône Taêattrt, 3s virent > 
avec diég*k*> qu'aucun prmee de PEtirtfpe 
»e : se pré$efct&ft peiur «deihaader tt&e cou- 
roiatte aussi dangereuse î^pi'avflie* Letus 
teoupes faisaient des excursions sur tous les 
poMts die la Pologne , et souvèttt fse pré- 
MataîeM à peti de ^fetôàce.dfe Vattôvie; 
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;mais, mjjle part jelie* #ç formaient »è corps 
dVwéeimpa^î^D^HHliiriez,, *v*Bt d'avoir 
♦rendu aucun service &us; Polonais f leur par- 
JUut un langage peu fnesftré* L6in d'bGoow 
le dévouemeûtk^ro^^<k€^imirPulaw5ki, 
Je plus, intrépide de levure iç^efs , il regag- 
nerait par des reproches insupportâtes à 
l'homme d'honneur, IJ $ offrît eo£a fout* 
réparer un revers qij& ce P<doa«js veattît . . 
d'éprouver, et ne fut pas pj)u^ hwreux qwe 
lui. Les troupes polan^es i q^'ilavxiit réunies *• >»«■ 
à son peiit déiàciaemçrtf de Français , s'èq- I77 ' 
.fuirent * la première décharge des Russes. 
Dumouriees fit avec le$ siççs sa retraite m 
jbou ordre sur le château 4e Landscrai*. 
Le général qui venait de remporter sur lui 
4?et avantage , était ce Souw^row qui devait 
fournir unç longue carrière dç combats ctt 
4e victoires. Peut-être ce denier eût-il fait 
cesser, dès ce moment, la résistance des 
Polonais, si les cruautés d'un officier russe, 
le barbare Drewite, n'avaient readules forces 
du désespoir à ce peuple malhe&reux. Le 
faible Poniatowski , enfermé dans Varsovie , f 
sj voyait chaque jour abandonna pa* ses 
derniers partisans, qui préféraient leur ruiBe 
*t la «mort à une tranquillité honteuse. 
Les confédéré voulurent montrer , par un 

aï. 



524 &IVRS Xtlf, HÈOWB DE LOUIS XV: 

coup hardi , qu'ils étaient loin de se croire 
subjugués. Ils résolurent d'attenter non aui 
jours mais à la liberté du roi , dont ils avaient 
prononcé la déchéance.Un petit nombre d'en- 
tre eux osent entrer déguisés dans Varsovie. 
D'autres avaient engagé, non loin de cette 
ville, des escarmouches qui avaient inquiété 
les Russes et fait sortir presque toute leur gar- 
j.771. nison. Dans la nuit du 5 novembre , les con- 
jurés , sous les habits d'une patrouille russe, 
fondent sur quelques hommes qui escor- 
taient la voiture du roi. Celui-ci s'échappe 
et va chercher un refuge dans un palais 
voisin. Le coup de marteau qu'il frappe est 
•entendu des conjurés. On l'enlève , on sort 
avec lui de Varsovie. Des chevaux sont prêts, 
on se fait ouvrir les portes de la ville. Mais 
l'enlèvement du roi est déjà connu dans 
Varsovie. Une troupe se met en marche 
pour le délivrer de ses ravisseurs. Geux-ci 
ont rencontré quelques obstacles sur leur 
route. Le cheval du roi s'est cassé la jambe 
en franchissant un fossé. Cet accident a jeté 
du trouble parmi les Polonais. Les uns sont 
déjà loin ; l'obscurité de la nuit , les diffi- 
cultés du terrain ont éparpillé les autres. 
Le roi se trouve sous la garde d'un seul 
homme , Kosinski. II cherche à éveiller le 
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remords dans le cœur d'un homme qui . 
décèle déjà de la frayeur. Kosinski tombe 
à ses pieds , et se déclare son prisonnier. Le 
roi est bientôt ramenée Varsovie. Deux des 
conjurés sont arrêtés ; on les condamne- à 
mort ; la même peine est prononcée contre 
les contumaces. Les cours qui ont concerté 
le démembrement delà Pologne, montrent la 
plus grande horreur de l'enlèvement cb^roi. 
La nation polonaise ne peut , dans cet exflltae 
danger, se rallier sous un chef, ni concerter 
ses mesures ; ce sont des Français qui vont, 
«ans attendre de secours de leur gouverne- 
ment, et presqutiffens son aveu , clorre cette 
longue scène de combats inutiles, ,11s cher- 
chent à sauver l'honneur de leur patrie dans 
ce même pays où ,. .quarante ans auparavant , 
le comte de Plelo voulut mourir pour que 
le nom français ne reçût point une tache 
ineffaçable. 

Dumounez avait quitté la Pologne. Le ba-» r**v™. 
ron de Viomenil le remplace. 8a loyauté , son ^ ^ 
courage donnent aux Polonais quelque es- r îê u «h4t«â - 
1 poir que la France secondera bientôt leurs * 0</^ucon * , 
efforts d'une manière plus active. Une armée 
du roi de Prusse , qui s'avance sur leur terri- 
toire, les avertit que. le conquérant de la 
Silésie cherche une occasion peu glorieuse 
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de s'agrandir. L'Autriche , qui d'abord leur 1 
avait donné quelques secours clandestins/ 
garde avec eux un silence inquiétant. Quel* 
«fties seigneurs, polonais ont attendu , pour 
soutenir la causé de l'indépendance , qu'elle 
fét presque désespérée. Le comte Oginski 
est parvenu à soulever de nouveau la Litfrua- 
nèe; mais il y a rencontré le redoutable 
Stoujyrow. D vient se rallier aux Français 
av^Hes débris de son armée vaincue; Ceux-ci 
parviennent à surprendre la vigilance dt| 
général russe ; ils s emparent de la v3le et 
du château deCracovie; maisSouwarowne : 
Jes laisse pas long-temps tranquilles dans un 
Keu qui a été le premier foyer de' cette 
guerre. Il s'en approche avec l'impétuosité qui 
le caractérise^ Le brigadie*de Choisi qui com- 
mande d^ns ce Tort, repousse les Russes dans 
trois assauts , et leur fart éprouver une perte 
plus considérable que celle qu'ils avaient 
essuyée dans plusieurs combats. Souwarow 
fient lesFranÇâisbloquéSj bat de faibles corps 
qui marchent à leur secours, etleur fait éprouV 
ver les horreurs de la famine (a). Exténués, ils 
retrouvent encore des forces pour faire des 

(a) Xes détails du siège de Cracovie se lisent avec 
beaucoup d'intérêt dans un recueil de lettres du 
baron* 3e "Vioménfl , publiées en 1808. 
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•Qitics brillante^ Enfin ik capitulent : ils sont 
prisonniers d'uni ennemi qui les admire. 

C'est en France qu'a» s'entretient le 
des défenseurs du château de Cneovie. Ce*- 
peadant on français cherche à éveiller ea 
leur laveur h roagnarânitë dej'iaapérairiee 
de Russie, Ce ¥raÉ*ça», ejesfc d'Alemheri 
Catherine, qui ealrelçnate u&fe carreap***- 
danee avec ce phtktfaphe, était panmme a 
lui déguise* l'oppreseicu* d? le Fblogae sens 
le *oile de & tolérauQQ. « Mettre», h» éori* 
vait-il, teu* k$ rartiptift* généreux qu'ÎM* 
pe une cause si JWttei pende» la ttherté à 
des Français qui tint eegabatte pour Vhe» 
tteuir, ^Yolt^ireayadtftppwjé^danssiestettree, 
l'intercession de sou ami, Dan* un lièefa qui 
fut une suite de triompha pour les lettre** 
elles n'eussent pu en obtenir un ptu» fiattew 
qu'un tel succès. II était beau de voir la gloire 
des armes et la gloire littéraire se protéger 
réciproquement Mai? Catherine demandai* 
aux philosophe* des éloges, et ont des «ta* 
seils : sa réponse iro**qee leur apprit quelle 
ne leur laissait point lf droit de modérer k* 
maux de la guerre, 

De nouveaux succès obtenus sur les Turcs, pSEfc 
la conquête de la Grimés, Etat plein de^'^* 
ressources qui* cinq aw auptravaatu s'était 
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Tendu redoutable sous la conduite, du .kan 
Krim-Guerai; deux campagnes où Ro*- 
ma#zow avait agi au-delà du Danube; et 
réparé , avec toutes les ressources de Fart 
militaire , un revers éprouvé sous les mars 
de la forteresse de Silistrie, exaltaient For* 
gueil de l'impératrice de Russie, Mais une 
révolte qui désolait plusieurs parties de son 
empire; un mécontentement assez général 
des vieux Moscovites , et quelque gêne dans 
«es finances , l'invitaient à recourir à dés traités 
-pour às&uver ses avantages. Sans entrer ici 
dans un détail de négociations, qui s'accorde 
mal avec le mouvement de l'histoire , je dirai 
seulement que Catherine fut assez habile pour 
décider le roi de Prusse au partage de plu* 
sieurs«provinces de la Pologrie , sans lui ac- 
corder les villes de Thorn et de Dantzick; 
et que Marie-Thérèse se fit céder plusieurs 
districts de la Galicie. L'ambassadeur de 
France à Vienne , le prince Louis de Rohan, 
depuis cardinal de ce nom, n'eut aucune 
connaissance de cette négociation. Le som- 
meil fut profond à Versailles pendant ce 
mouvement politique. Ce traité fut conclu 
àPétersbourg, le 5 août 1772. L'Autriche ob* 
tenait sûr là rive gauche de la Vistule environ 
deux mille cinq cents lieues carrées, la Russie 
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en acquérait plus de trois mille , et la Prusse 
n'en acquérait que neuf cents. Des mani- « 
festes forent prêts pour montrer, dans cet 
envahissement sans pudeur , la phis légitime 
des restitutions. Catherine n'oublia dans'cette 
convention que les dis&idens , dont elle avait 
embrassé la cause avec une philosophie' si 
meurtrière, etquin'obtinrentpoiiitle droit? 
de suffrage à la diète. Près d'ufc an se passa , 
ayant que ce traité reçût une entière exé- 
cution , et le gouvernement de France' en 
parut plus confus qu'indigné. Louis XV 
n'exprima sa douleur que par ces mots : Ah ! 
si Choiseul eût été ici , le partage n'aurait 
pas eu lieu* 

Le duc d'Aiguillon se vengea sur son l*» a g »n, 
maître des regrets que celui-ci venait de don- w x v 

O X an Airs ou 

ner à l'éloignement de Ghoiseul. H fit ar- e î;| c é ^> 
rêter ceux des confidens diplomatiques de RU,Uon * 
Louis XV qui avaient pris part aux affaires 
de la Pologne. On les punit, au nom du roi 
lui-même, de ne «'être adressés qu'au roi. 
Dumouriez , l'un des agens de cette corres- 
pondance secrète, était resté en Allemagne, 
lorsque ses mauvais succès et les ordres du 
duc d'Aiguillon lui firent quitter la Pologne. 
H s'efforça par ses lettres de ranimer l'inté- 
rêt de Louis XV pour cette république.. 
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Deux hommes doet on vantait bésnccrapjet 
talens diplomatique*», Séguv etFavier, cher* 
ehaient, dans leurs mémoires» à exciter Tin* 
dignation contre le traité de partage. La 
comte de Broglie continuait de transmettre 
leurs avis au souverain. Une teitre interceptée 
de Dumouriêz révéla au duc cFAigralloo 
l'existence de cette intrigue. Le roi ahn* 
mîeœ feindre de voir un crime d'Etat dans 
cette correspondance , que d'en expliquer 
le mystère à son ministre. Ségur, Dukuhh 
ries et Faner furent successivement arrêtée 
et conduits à la Bastille. Le comte de Broglie 
fut exilée avec tous les signes de la colère 
du monarque dont il était le confident, et 
dont il payait cher la discrétion (a). 
*£*}$£ L'inertie politique du duc d'Aiguillon sur* 
les affaires delà Pologne > pouvait se colorer* 



177a. 



(a) Le comte de Broglie y adversaire déclaré dit 
système d'alliance avec l'Autriche, ainsi que Pétait 
Favicr , son agent intime, et de plus , ennemi opiniâ 1 - 
tre du duc de Choiscul , avait des intérêts communs 
avec le due d'Aiguillon ; mais il ambitionnait la. 
place de ce ministre , qui saiait avidement ans, 
occasion de le perdre. Le due de Choiseul dit , en. 
apprenant F exil du corn le de Broglie : Je l'avait 
toujours connu pour -une mauvaise tête , pour un 
homme qui fait les choses à rebours ; il a pris U 
ministère par la queue. 
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cTnà prétexte. Occupé, avec ses collègues; 
«hi: rét*Mieaeimcat de l'autorité royale en 
France , îl Craignait, et* favorisant des repu-* 
bluffa* exaltés > de donner aux esprits une 
impulsion entièrement oppodée àsearoies, et 
m'osait imiter r relativement à des trouble* 
politiques , ce que le cardinal de Ricbdieu > 
90n grand oncle, -avait fait durantdes troubles 
religieux. On saîft que celui-ci soutenait par 
des pccmeitoes et des subsides l'espoir des 
protestons d'Allemagne , tandis qu'il assié- 
geait les calvinistes de France dans leur» 
dernières forteresse* Une révtflutioa qui re* 
leva l'autorité monarchique dans le pays de? 
l'Europe où elle était le pluslimitée, la Suède, 
et qui empêchait la Russie de faire subir à cet 
État la destinée de 1* Pologne , offrit an duc 
d'^igpillon un moyen de couvrir un peu 
l'affront qu'il venait de recevoir. Le cabinet 
de la France avait désiré, maïs non opéré 
cette révolution. Voyons comment elle fut 
conduite. 

Le gouvernement de Suède, tel qu'il $ était 
établi après la mort de Charles XII, passait 
auprès de certains publicistes, pour avoir réa- 
lisé le beau idéaldu système représentatif. Ma- 
bly, après avoir examiné les» rouages de cette 
constitution , lavait proclamé le gouverne- 
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ment le plus durable de l'Europe. Un Toi dé 
vingt-cinq ans le renversa dans un seul jour et 
pour ainsi dire d'un seul souffle. Ce roi était 
Gustave III, fils et successeur de Frédéric- 
Adolphe. Avant de monter sur le trône, il 
avait médité le moyen de lui rendre son éclat 
et sa dignité. H gémissait tout bas de la timide 
circonspection de. son père, auquel le sénat 
ne laissait qu'un tôle entièrement passif. Mais 
ce. sénat, dans le cours de sa domination , 
n'avait . pu donner aux Suédois . ni gloire ni 
bonheur. Deux guerres qu'il! avait dirigées 
à peu d'intervalle, l'une contre la Russie, 
et l'autre contre le roi de Prusse, avaient 
eu des résultats déplorables. L'humiliant 
traité d'Abo avait terminé la première. 
La seconde n'avait fourni qu'un épisode 
insignifiant et presque ridicule à la guerre 
de sept ans. Un peuple pauvre ai sup- 
portait les charges. La France n'avait pas 
été exacte à payer les subsides par l'appât 
desquels elle avait entraîné cet Etat à un mou* 
vement ruineux. La Russie et l'Angleterre , 
dont les, intérêts politiques s'unissaient .de- 
puis plusieurs années, parvinrent à diminuer 
en Suède le parti de la France, La diète fut 
partagée en deux factions qui luttèrent l'une 
contre Vautre, avec l'or de l'étranger. Celle 
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qui se rtàCHl triait: insatiable de liberté poli- 
tique, ne veÀUaitjpâs avec scrupule sur- Fiu- 
dépçnfl&ice nationale , puisqu'elle «je mettait 
sous la protection delà Ifossie : on la désignait 
p$r le 1*01301 de bon J nefài%& faction rivale , qui 
as$it pris le «nom de chapeaux , défendait fai^ 
tyeqqen t les intérêts du roi, et avec chaleur les 
iiïtér&sdfc la France. Le prince royal s'était 
Tendu , par son affabilité., l'idole du peuple. 
Jl jaffeotait devanfales grands une telle chaleur 
4#p^ri$ti$me, q<ie céua>cine prenaient point 
d'Qîftbr^g^ de, sa popularité. Quand il vit son 
p^riB toiser à m fin , il vint en France* e* 
* fyi s pour y préparer le mouvement qui 
pouvait le déjivref dé la tutelle tyrannique 
dp «é Wt. Peu de "princes étaient plui propres 
& çWrâerle$Kr^çais que ce brillât FfiQfi* 
gais du :t Nqrd(a), Cependant, son arrivée 
à Paris n'y fit .qu'une sensation n^diocre. 
Deyx ans auparavant , cçtte capitale .avait vu 
avec une sorte d'enthousiasme le roide>Daner 
marck (£), Christiern VII, qui depuis soutint 

(a) Nom que prennent avec complaisance les 
Suédois. . \ 

(b) Comme la catastrophe qui eut lien à la cour de 
DanemarckJ, peu de temps après le retour du roi dans 
ses Etats-, n'eut aucune influence sur les moùveméns 
de PËurope, je n'ai pas cru devoir placer dans cette 
histoire un récit qui demanderait beaucoup de 
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mak ropiaioû qu'on s^fcait ftataiée 4e iâ jtf$> 
4«s»e "tt de retendue de son esprit. ' 

Gustave , pendant ton séjour à Paris , 
vit 3 opécer la «rolulion 4e la magistra- 
ture, et s'enhardit Jatte le ptojet ife «tfcfcH 
w*sfcr une arôtocv^ibâdit pbft ttedUwt&lé 
q*c <*lk <fes parlemeto tte^ 
du dufc d'Aiguillon lepaMamiûfc d'ftfté pàt^ 
lié des subsides arriéré* , ce <g«p. devait 
faire bénir l'issue île soù voyig« fN*4é* 
âmédois piratés dans k plia* profo^è {^ 
tresse. Dniui doona «m ex^dl^t «a«i&APe> 
pour les projets «qu'A médifâit, dao* ^h^Èîl^ 
Gravier <k Veigettnesy>qtt'<m n'avait pa* fait 
passersans dessein <& l'ambassade de Constat 
ckiople à -édite & Stockholm. Gmtdve/^eu 
de teirtps après soa tetou»danisapatt£ > t*ëut 
tes dertiie w soupirs de son jk We. H ^ortsaftértça 

détails. On sait que Struensée, ministre du toi' de 
Danemftrcfc, après avok» été son mëéfoeto , ettt avec la 
initie Gar*lifte*M*tkikle u* cottififcsrce adultère ; 
jpffl fct émai* «pré? fue <*$* iiif i $ue Fut détour 
verte, d'avoir médité des changemens dans. l'Etat; 
qu'on lui fit 'son procès ainsi qu'à plusieurs grands , 
ses complices présumés, et que lui et son ami Brandi 
furent condamnés aux plus affreux supplices. Le ma- 
riage du roi fut cassé. La reine Atatnilde, après aroir 
été long*- temps enfermée , eut la permission de s£ 
retirer en Hanovre, où elle mourut le a5 mai 177a , 
âgée de vingt-quatre ans. 



5*tt règae aveedes a^arencesde modestie 
4» ttièfttfe de faîbfesse, J <jM trôtttpèrCAt ; le 
aéfcatet la diète. Mais pendant <jtftt par aïssaft 
assigné à attbir les mêmes lofe qn'àfait en* 
^rée*Frëdérie*Àd<^he,il*e mîûàtraitsans 
feeste èttx>tol<&te efcàlamtdtftnde. Paraesîns* 
«ijaattow^ uuè i&rtriti dirigée cotttr e je sénat 
édbtA dfcf&ifci Scakifc; Le for, que Va j^aî>e^e 
«tepêdtatàldè! àtfàftèôfcttfct de dissimulation, 
fttttil sé^éddé* à Venger le Sénat. Mais un 
de Mti ftferës- q#tt i énro/a en Seanie , ayaik 
teùn de 4fil î\>Wttf iAe taroriser les mécon- 
tem. É àVèitBoi^â lih 1 ptefit nombre d'hom- 
mes épfouvës^iarièakifidefâc^ drt mtmvetnént 
«juil f&ùfiît IcAtétt. À 1 $&tî* Cuvait-il ré- 
pdtidrè^^es ptopte^^kriJëàHe* troupes 
qm^^Hmaten* à : St^kht)lm ^kateiit ha- 
Htoée*/tie^tifete^-4^pî7^ ti« recevoir 
éesr ordfcës } qaé dû-Sénat: ïl résolût de les pla- 
cer dans l'alternative cftrdfe livrer leur rôt, 
tarde -M décerner une autorité nouvelle, 
£/e 19 actàt; ii SÙrtAé $6û pahrfe ptJtfT àlïer 
s passer'en revu*' uft Végimétrt d^rmlerie. t»es 
acclamations îjtfii en reçoit ajoutent à sa con- 
fiance. Î3n cercle nombreux se forme autour 
de lui. ©ans tm discours à la fois éloquente! 
familier, il adjtrre tous les officiers de termi- 
ner avet vk* ides discordes dont U résultât 



sera bientpt de rendre, les Ru,s^s aussi puis- 
ons et aussi oppresseurs dap% ;$tockb,Qlm 
quHls le sont daps Varsovie. En, faisant un 
tableau trop fidèle de la corruption et de. la 
vénalité qpi règne dans la diète, il rempli 
d'indignation eaux même qui; o^t^^té pl«§ 
$!ui*e foi$ .corrompus. Ensuite ^rappelle lc$ 
tei^psde Gwstavc|-Vas^et ^gijif lgà^-44ols 
pbe etlaisse dans les âmes une |b^pj^^asi^a 

Î?#P à sa P? tri ?- ; ^ PFP I «^p4§itî« g&ûfe 
n^ 4 demanda de la pjui$s$ftÇQ Qî*sél*>»d 
à son ^ppjur^ par un se£p£{it»;de ^.dé- 
fendre , . et t d[e dissoudrç.l^ sénat. .'Çroi^ d# 
?çs r gard^ ^fusent, de prêjfêij jce ferment 
ÔWave est prêta les pun%; flfé^il^e ^ 
ae^e.| ( jçt o^çptjd'çiff leur:! ii^j^f^.JBieDr' 
lot avec, ijp fêorjégç . np^ç^x,; pt surtout 
cïévoué ,,iî va'troipçrles Iroajgçsde fjuartiaç 
en quartiej. U lgs, conduit, aux portes .jdu 
palais, du sçnat. Treutegrenadiers pénètrent 
dans. une.^seipbj^e, fgfi touj; à ^euire les 
S^ssait <ip, ; oraiate et t 4e ; ir^^çt ? et font 
prisonniers jes, séaateui^ Jj& r^yplution est 
consommée. £as un pa^tisaç^^épat ne fait 
entendre de pl^te^.ni,^ ^piujrmgres. Lej 
peuple se livre à çettp joie wcppsidérée que 
lui fiait éprouver dans tous W p^ys et tous 
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les temps , l'humiliation de l'aristocratie. Une 
nouvelle diète est convoquée, et l'esclave 
titré du sénat est devenu un roi. 
. Le duc d'Aiguillon eÀt bien voulu s'attri- 
buer l'honneur de cet événement; mais la 
flatte rie elle-même ne put , dans des relation* 
salariées , lui supposer une grande influence 
sur une révolution dont le succès était dé à 
l'habileté 9 / à l'audace et à la modération 
d'un seul homme* A cette époque , les triom- 
phes qu'obtenait l'autorité rojale étaient 
presque considérés comme des calamités 
publiques» 

Le duc d'Aiguillon, qui condamnait totis u9rMM 
les projets de son prédécesseur > rompit avec "tJZÏÏKT 
.une précipitation craintive, le plan que celui- d w p g 'n«*« 
ci avait concerté avec l'Espagne pour se 
venger de l'Angleterre. Le pacte de famille 
parut être , sinon dissous , au moins fort 
affaibli par la retraite du duc de Choiseul. 
Charles III , n'espérant plus le secours de la 
France , désavoua L'agression faite contre les 
îles de Falkland. Il est probable que l'Angle* 
4erre n'eût pas tardé à se venger sur les deux 
branches de la maison de Bourbon , des in* 
quiétudes qu'elles avaient osé lui donner, si 
d'to côté l'élection de Wilkes au parle- 
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ment n'eût excité à Londres une commo- 
tion très-prolongée, et si de l'autre le mi- 
nistère britannique n'eût eu à 'craindre la 
révolte des colonies du nord de l'Amérique. 
Ce n'est point ici que je dois présenter la 
«uite d'un grand événement dont j'ai déjà 
indiqué les causes. Le duc d'Aiguillon y 
•demeura tout à fait étranger. H n'évita, 
dans ses relations avec l'Angleterre, qu'un 
seul genre de honte : c'était celui de se 
rendre pensionnaire de cette puissance, 
comme l'avait été le cardinal Dubois. 
T.iT «tr. Un congrès avait été formé à Fockyani, 
a u porto, -et ensuite à Bucharest, pour terminer la 
* 774. guerre entre la Russie et la Porte-Ottomane. 
La campagne de 1775 n'avait point été avan- 
tageuse à la première de ces puissances. Le 
«sultan Mustapha» m s'était prévalu de ses 
succès pour réclamer noblement en faveur 
de la Pologne, Mais ce souverain mourut 
au commencement de l'année 177^. Son 
frère , Abdul - Hamid , qui lui succéda , 
voulut ouvrir son règne par des opérations 
décisives , et rassembla toutes les forces de 
l'empire ottoman. Les Turcs, sourds aux 
leçons de l'expérience , engagèrent une ba- 
taille rangée contre lès Russes. Le maréchal 
de Romaqzow punit leur témérité par la dé- 
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faite la plus sanglante qu'on leur eût fait subir 
depuis le prince Eugène. L'impératrice 
Catherine > dont les Etats étaient dévastés par 
la révolte d'un brigand féroce , l'imposteur 
PugatechefF, et craignant d'irriter les associés 
jaloux avec lesquels elle avait démembré la 
Pologne , crut devoir remettre à un autré> 
temps le projet hardi d'élever un empire 
grec sur les ruines de l'empire ottoman. 
Elle se contenta de renouveler les proposi- 
tions qu'elle avait faites au congrès. La Porte 
se trouva heureuse d'y souscrire, et attendit 
avec un fatalisme apathique le nouvel ef- 
fort qu'on tenterait contre elle. La Russie 
ne conserva de ses conquêtes que le ter- 
ritoire d'Azoff, de Tangarock et de Kil- 
burn; mais pour préparer sa domination 
sur la Grimée, elle fit reconnaître ce pays 
indépendant; elle obtint la libre naviga- 
tion de la mer Noire > et le passage des Dar- 
danelles lui fut permis. 

La mort de Louis XV avait précédé ce 
traité , qui fut signé au mois de juillet 177 k 
Je vais passer d'un règne , dont les dernières 
années n'offrent que des images abjectes, à 
un règne plus court , dont aucun pinceau 
ne pourra rendre avec assez de force ni 
de vérité les déchirantes catastrophes. Le 
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grince malheureux qui va monter sur le 
trône, semble absous devance des fautes 
«qu'il peut commettre, par les fontes et en- 
<*>re plus paûr les vices de son prédécesseur. 
Non, Louis XV, jouet de ses ministres , de 
sa favorite , méprisé de ses voisins , haï 
'de ces Français qui lui avaient donné avec 
tant dïvresse tin surnom délicieux, ce roi 
inepte dans sa cupidité , prodigue sans être 
libéral , n'avait point , dans ses derniers 
jours, restauré la monarchie. H était trop 
loin de tout sentiment magnaniine , pour 
exercer la même autorité qu'un Philippe- 
Auguste, qu'un Saint-Louis, qu'un Henri IV. 
H avait trop peu de Volonté pour rappe- 
ler Philippe-le-Bel, trop peu de prudence et 
d'économie pour imiter l'administration pai- 
sible d'un Charles V et d'un Louis XH; trop 
de vanité pour se restreindre au rôle de 
Louis Xin ; enfin, il détestait trop la fraude, 
la violence et la cruauté, pour être un 
Louis XI. Il me reste à parler de la cause de 
sa mort. Ici les témoignages des contempo- 
rains me condamnent à répéter un fait qu'on 
voudrait faire passer pour une invention de 
libellâtes. 

Louis XV, depuis plus d'un an, était livré 
4 une tristesse qu'on ne pouvait plus con- 



fondre avec son enèui accoutumé. Qn l'avait 
vu languissant et rêveur pendant les fêtes qui 
furent données à l'occasion du mariage du 
eomte d'Artois, (Ce jeune prince avait épousé 
une fille du roi de Sar daigne; deux ansaupa-r 
ravant^son frère, le comte de Provence, avait 
épousé une seeur de cette princesse,) Le roi 
n'apprenait pas sans trouble la mort des sei*- 
gmeurs avec lesquels il avait été élevé. L'un 
d'eux, le marquis de Chauve lin , périt sous 
ses yeux, dans une orgie clandestine. Le roi 
montra moins de douleur que d'épouvante 
de cet accident II allait plus souvent voir 
madame Louise , et s'acquittait avec plus 
d'exactitude de pratiques religieuses qui lui 
avaient Ipag-temps paru toute la religion. Uri 
des orateurs les plus éloqueas qui eussent 
illustré la chaire depuis Massillon , Beau-r 
vais, évêque de Sénez, en prêchant devant 
le rtii , peignit le malheur duL peuple aveçr 
une hardiesse évangélique qni éûray a tous les- 
auditeurs , et cUmt Louis ne parut pa& offensé* 
La comtesse Bubara et ses infâmes con&? 
dens jugèrent que de nouveaux excès pou-t 
vaieat seuls effacer ces tristes et salutaires 
impressions. Une jeune fille, à peine à l'âge 
de puberté r et née de parens obscurs, fut 
èmeqée au rou ^Ue. portait le germe de lai 
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petite-vérole. Louis, au bout de deux jours^ 
eut des symptôm es de cette maladie ; personne 
n'osait l'en avertir. Madame Dubarri veillait 
à ses côtes , et l'on dit que sa présence ex- 
citait encore chez le malade des désirs effré- 
nés. Il fut enfin résolu de faire connaître au 
roi son danger. Quand il sut la cause de sa 
maladie , il n'en espéra plus la guérison. Il 
prononça sans hésitation, et même sans 
douleur ? le renvoi de la comtesse Dubarri. 
Je n'entends points disait-il, qu'on renou- 
velle la scène de Metz. Mesdames Adélaïde, 
Sophie et Victoire donnèrent un touchant 
exemple de tendresse filiale. Aucune des 
trois n'avait eu la petite-vérole : rien ne put 
les forcer de s'éloigner du lit d'un père ex- 
pirant. Sept ou huit jours après sa mort, 
elles furent toutes les trois atteintes de cette 
maladie. Le roi reçut les secours de la reli- 
gion, et fit demander , par son grand aumô- 
nier, excuse à ses courtisans, du scandale 
qu'il leur avait donné. La violence de la 
maladie parut emporter ses terreurs. Il mou- 
rut le 10 mai 1774* dans sa soixante-qua- 
trième année , après un règne de cinquante- 
neuf ans. Ses restes infectaient l'air; ceux qui 
en approchaient avaient à craindre d'être 
frappés de mort. Son corps fut transporté 
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avec une extrême promptitude de Versailles 
à Saint-Denis. On ne songeait qu'à se déli- 
vrer au plus vite de ce fardeau. C'était la 
populace qui avait insulté aux restes de 
Louis XIV; toutes les classes, de la nation 
outragèrent la mémoire de Louis XV. Mais 
les témoignages de mépris et de haine furent 
épuisés en quelques jours. On était heureux 
de pouvoir oublier un roi que, depuis long- 
temps, on avait jugé frappé des deux ma- 
ladies de famé les plus incurables , la fai- 
blesse et Fégoïsme. J'ai eu souvent occasion 
de citer de lui des traits et™es mots pleins 
d'humanité: il manqua de vigilance et d'é- 
nergie pour faire une vertu de cette douce 
impulsion de la nature (a). 

(a) Il reste malheureusement un peu d'obscur il* 
sur le fait le plus honorable dont Louis XV ait été 
loué par ses contemporains. On a dit que pendant 
le cours de la guerre de sept ans un Dauphinois 
nommé Dupré avait inventé un feu plus dévorant 
que le feu grégeois , et qui, alimenté par Peau 
même, pouvait brûler la flotte la plus nombreuse * 
sans qu'il fut possible de s'en préserver. On ajoute que 
des expériences en avaient été faites dans plusieurs de 
nos ports , et sur le canal de Versailles en présence 
du roi. Il passe pour constant que Louis XV, après 
s'être convaincu de l'effet désastreux et inévitable 
de cette invention , en acheta le secret , et fit dé- 
fense à Dupré de le communiquer jamais, dans- la. 
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crainte d'ajouter aux fléaux 4e la soeiéié ufr raeye*» 
de destraction si rapide; mais on ne détermine 
avec précision ni l'époque ., ni les circonstancié» 
de ce fait ; il semble que Louis XV eût dû 9 pour; 
confondre les Anglais qui venaient de foire sans, 
scrupule une foule de ces essais odieux, donner la 
f lus grande publicité à un acte si magnanime* 
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LIVRE QUATORZIÈME. 

LOUIS XVI, MmiSTÈRE DE TÛRGOT. 

Ce Livre ne contiendra que le tableau 
des deux premières années du règne de 
Louis XVI; elles suffisent pour faire con- 
naître l'impulsion qui fut donnée à ce gou- 
vernement, impulsion à laquelle il voulut 
bientôt se soustraire t qu'il subit de nouveau 
et ne sut jamais diriger. 

Quoique le nouveau roiTjOuis XVI eût Disposition* 
près de vingt ans quand il monta sur le f °™ a ^ e * 
trône, on s'attendait, vu son inexpérience "uSni* 
dans les affaires, que le commencement de 1774» 
son règne ressemblerait à une minorité. 
Louis XV avait tenu son petit-fils séparé de 
tous les soins et de toutes les études pratiques 
du gouvernement , comme s'il eût reconnu 
par lui-même qu'il est facile de gouverner. La 
comtesse Dubarri,' témoin de l'austérité du 
jeune prince , et de sa vive affection pour 
une compagne aimable, n'avait pu se flatter 
de prendre sur lui l'empire que Diane d<è 
Poitiers obtint sur le fils de François I er . Elle 
s'était vengée de ses mépris en le rendant ri- 
dicule aux yeux du roi. Elle avait surtout 



348 LITllE XIV, RÈGNE Î)B LOtttS XTi: 

déclaré une guerre insolente à la dauphine* 
Celle qui avait foulé aux pied» toutes les 
bienséances de son sexe , et qui peut-être ne les 
avait jamais connues, relevait avec amer- 
tume tout ce que la jeune princesse se per- 
mettait de contraire aux lois de Pétiqjaetter 
Les ministres , forcés d'opter entre le dau- 
phin et madame Dubarri, avaient peu mé- 
nagé ce prince. Leurs secrets émissaires 
avaient accrédité le bruit qu'il annonçait une 
sévérité farouche, et que par ses mesures 
despotiques, il ferait long-temps regretter 
Findulgen te hoWté de son aïeul* Son extérieur 
confirmait, au moins aux yeux de la cour, 
une conjecture qui fut tout à fait in- 
verse de l'événement. Ce n'était pas qu'un 
seul fâcheux mouvement de l'ame se peignît 
sur ses traits; mais il était habituellement 
sérieux, embarrassé, et porté à la tristesse, 
comme s'il eût eu quelque pressentiment de 
sa destinée. Il n'osait exprimer toute la bien- 
veillance qui était dans son cœur. Parce qu'il 
était timide, on le jugeait défiant. Quoi- 
que rien en lui n'annonçât la finesse, il 
démêlait le vice , même sous les dehors 
de l'élégance la plus séduisante. La cour 
semblait être pour lui un sol étranger où 
tout l'inquiétait; il ne pouvait être aimé que 
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3e ce qui n'était pas courtisan. Dès qu'on le 
Tit indiffèrent à la flatterie , on ne s'acquitta 
plus qu'avec indifférence des hommages 
qu'on doit au souverain. Sa figure , qui n'était 
pas sans noblesse, exprimait ce qui domi- 
nait dans son caractère, la probité et l'iiv 
résolution. À la différence de presque tous 
les princes de son sang , il n'avait nulle grâce 
dans le maintien. Quand il disait un mot 
ingénieux ou piquant, ce qui lui arrivait 
plus souvent qu'on ne l'a cru , -c'était en 
confidence; il rougissait, si ce mot était ré- 
pété. Ses études n'avaient été qu'indirecte- 
ment dirigées vers les devoirs des princes 
et vers les connaissances qui leur sont 
le plus nécessaires. Intelligent, appliqué, 
doué d'une mémoire étonnante, il bornait 
l'usage de ces précieuses facultés de l'esprit 
à un examen trop curieux de détails. Il 
pouvait disserter avec des savans et des éru- 
dits, sur des points de géographie et de 
chronologie; mais la partie morale de l'his- 
toire, celle qui avertit les rois des dangers 
qu'ils ont à craindre , n'avait point assez 
appelé son attention. Sa piété était aussi 
tolérante que sincère , et se prêtait aux 
vœux de la philanthropie moderne. Quoi- 
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qu'il eut été élevé dans la défiance des phi-» 
losopbes, il pensait comme eux, dès qu'il 
s'agissait de faire du bieu au peuple. Louis 
semblait destiné à montrer combien les ver- 
tus de l'homme privé sont insuffisantes sur 
le trône* 
La reine Marie- Antoinette s'offrait à lï» 
têi».tt«r magination des Français sous des traits plu» 
rians* L'espèce de persécution qu'elle avait 
éprouvée de la part de la comtesse Dubarri ^ 
sa beauté T ses grâces, un désir de plaire, 
poussé quelquefois jusqu'à i'étoùrderie, mais 
où l'on voyait l'expression d'une ame.bien-* 
veillante , lui gagnaient tous les cœurs. On 
était charmé de la voir imposante dans les* 
grandes solennités r et d'apprendre qu'elle 
savait se soustraire aux gênos de la grandeur r 
et désolait ses clames d'honneur pas son tné-r 
pris (a) pour un cérémonial detouslesmo-?7 
mens» On voulait voir un peu de philû3optyer 
dans cette légèreté. La reine répondait k la» 
vive tendresse de son mari, par des soinsplus» 
respectueux que passionnés*. Quoique déjà 

(a) Marie-Antoinette, étant dauphine, donnait k 
madame de Moucbi , qui lui rappelait fréquem- 
ment tes usages de la cour, le nom de Madame 
V Etiquette. 



■elle fût sûre de sog, empire sur lui, elle tie 
paraissait pas désirer d'abord une grande 
influence. D'ailleurs, le roi craignait ratta- 
chement de* cette princesse pour le duc de 
Choiseul> et il ne songeait qu'avec une sorte 
de terreur à cet ennemi opiniâtre de son 
père. 

; Le roi ne trouvait dans sa famille personne ^.££2? 
tjui pût lui servir de guide. Tous les princes !£!?£•£* 
tétaient jeunes, à l'exception du prince de "•", ' 
Conù et du duc d'Orléans. Ce dernier, 
comme nous l'avons vu, avait un éloigne- 
ment invincible pour les affaires, et les 
comprenait à peine. Prendre conseil du pre- 
mier , c'eût été se livrer sans réserve aux par* 
lemens. Mesdames avaient de grands titres à la 
confiance du roi, leur neveu; ce fut à elles 
qu'il s'adressa pour le choix du ministre qui 
devait lui apprendre à rçgner. Le sort de la 
France fut un moment etitre leurs mains. On 
dît qu'elles balancèrent entre deux ministres 
disgraciés, Machault (a) et le comte de Mau- 
repas. Il s'en fallait de beaucoup qu.e celui- 

(a) Je dois relever ici une faute, d'impression, qui 
se trouve dans un grand nombre d'exemplaires de 
Ja première édition de cet ouvrage. Machault sur- 
vécut long-temps , et non pas peu de temps à sa 
disgrâce. ïl fut arrêté , en 1793 , par les ordres 
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ci égalât le mérite et la renommée de ladr 
xninistrateur habile et intègre qui s'était fait 
estimer dans le département des finances et 
dans celui de la marine. Mais Machault, quoi* 
qu'il professât une piété austère, s'était fait 
craindre du clergé. Le comte de Mawepas 
n'avait pour ennemis qu'un petit nombre 
de courtisans blessés autrefois par ses traite», 
satiriques. Comme il avait été déjà secré- 
taire d'Etat pendant la dernière année de 
Louis XIV , on. se promettait beaucoup 
d'une si longue expérience. Sa gaieté natu- 
relle l'avait montré à la fois supérieur aux 
affaires de l'Etat quand il les dirigeait, et 
supérieur à une longue disgrâce. Il futpréféré ; 

du gouvernement réyolutionnaire , et mourut en 
prison. 

Suivant quelques mémoires , le roi s'était décidé 
à nommer Machault qui lui avait été désigné dans 
ctes instructions laissées par le dauphin. Le courrier 
allait partir pour porter à ce ministre la lettre. où 
le roi l'appelait ; Mesdames, instruites de ce choix, 
employèrent tous leurs efforts pour en détourner 
leur neveu, et indiquèrent Maurepas , qui fut ac- 
cepté. Cette anecdote, qui n'est nullement authen- 
tique ^ paraît invraisemblable , parce que les prin- 
cipes de Machault étaient entièrement opposés 
à ceux du dauphin j protecteur des jésuites et du 
clergé molinistc. 



Renvoi tae- 



MlfflSTÈRB DE TURGOT. 35 1 

et la frivolité qu'un jeune souverain menaçait 
de bannir de la cour, s'y maintint sous les 
auspices d'un vieillard. Le comte de Maure- 
pas ne prit d'autre titre que celui de ministre 
d'Etat : son traitement fut médiocre. Il ne 
ressemblait que par le désintéressement au 
cardinal de Fleury, qu'il affectait de pren- 
dre pour modèle. 

Les ministres de Louis XV étaient effrayés. * •"$ de. 
Une lettre de cachet par laquelle Louis XVI ^j^mu* 
avait fait enfermer madame Dubarri dans un 
couvent (a), leur annonçait que le gouverne- 
ment ne s'imposerait aucun soin pour voiler 
l'opprobre du dernier règne. Cependant 
chacun d'eux trouvait quelque raison pour 
n'être pas sacrifié au ressentiment du public. 
Le service éminent que le chancelier Mafti- 
peou avait rendu à l'autorité souveraine , 
devait être une garantie de son crédit. L* 
roi pouvait -il le renvoyer sans livrer son 
autorité aux entreprises <fe l'ancienne ma- 
gistrature? L'abbé Terrai ne s'était pas 
rendu moins nécessaire à un règne qui, 
dès son début , avait tout à craindre du dé- 
sordre des finances. S'il avait pu pallier et 
diminuer ce désordre sous un gouvernement 

(a) Cette espèce de réclusion ne dura que peu de 
jours. 
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prodigue , n était-ce pas à lui qu'apparte- 
nait l'honneur de le faire cesser, sous ut* 
xoi qui annonçait un penchant à 1 écono- 
mie la plus sévère? Le duc d'Aiguillon, 
forcé de parler avec modestie de ses succè* 
diplomatiques , s'attendait à être maintenu 
dans son poste , par son oncle le comte de 
Màurepas. Le duc de La Vrillière opposait 
aussi aux clameurs du public , sa parenté 
avec le guide du jeune monarque. Al'excep* 
tion de ce dernier et du secrétaire d'Etat 
Bertin, tous les ministres furent disgraciés 
~au bout de quelques mois. 
moM Le renvoi du chancelier Maupeou et dfc 
1 774* l'abbé Terrai déclara le triomphe d'un parti» 
L'opinion publique sentit qu'elle venait de 
.recouvrer en un jour toute sa puissance, et 
prit en quelque sorte possession du hou veau 
.règne. Elle apprit à dicter des lois, et non 
à s'en imposer à elle-même. Les témoigna- 
ges dune joie turbulente accompagnèrent 
la disgrâce de Maupeou qui, en remettant les 
«sceaux , ne voulut poibt consentir à donaer sa 
démission du titre de chancelier. Le peuple de 
'Paris le traita comme le peuple de Londres 
a coutume de traiter les ministres qui pa- 
raissent violer les droits de la nation. Plus 
de dix mille hommes attroupés brûlèrent 
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ttjk Màrioçquib qmdej &pi^seotait>; l'abbé ^ 
^E^îrai fût <*ssee*é ^aesloutrages;; Les chan- 
«Jobs pur lesqMeU^c^Masultâil à;leurcbute>, 
jejprkdiaient : m $to#oaeat de . férocité qui 
ac£oitipaghe ^esque toujours les excès de 
la populace , îor&tirêifte qu'ils sont provoqués 
.{M? le délire de la joie. i 

. Les sceaux forent confiés à un unagistrat 
jqpji y malgré la laédiocrité de son esprit > et 
Jlindécisioii de Soii caractère /avait montré 
quelque énergie en faveur des parlemens 
supprimés j c'était H iie de Miroménil (u), *™Z£, 
premier président du patrlemep t de: Norman^ 7«£ E - 
4ie,. §a nomination était un présage de plus 
pour le retour dès compagnies souveraines. 
Le choix du successeur de l'abbé Terrai 
était de nature à exciter , dr un jëo&é 1 en- 
thousiasme le plus vif , et de l'autre, une 
.vive inquiétude. Tjirgot, ami judicieux et 
jCfservé des philosophes , cher surtout à 
ceux qui , sous le nom d'économistes , avaient 
entrepris de changer toutes les bases de 
l'administration* s'était annoncé depuis long- 

- \{a\ Quelques personnes prétendaient que le comtt 
db Maurepas avait été déterminé dani» sfon choii 
far un motif bien digne de sa vieille, futilité. Mi-» 
roménil, disait -on, avait mérité son estimé eu 
jouant très-plaisamment les r^les de CrUjpin dans 
tuitlréâire de société* 
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temps comme Fadveifcabe des privilégié*. 
Xe clergé avait à redouter ^principes. Non 
que Turgot fût emporté, dans son aèïfc 
philosophique , jusqu'à désirer que le culte 
reçût quelque atteinte; tqais il était inflexible 
dans ses maximes sur la répartition égale de 
l'impôt entre tous les propriétaires. Ses pro- 
jetsannoncés/soit dans l'Encyclopédie, dont 
il avait été collaborateur, soit dans des Mé* 
moires où il avait modifié la doctrine <Lt 
Quesnai et celle de Gournai, en les conci- 
liant t étaient dune si vaste étendue, que 
la réforme 4 es finances devait entraîner 
iselle des différées codes de nos lois, celle 
des mœurs, et celle enfin des plus an- 
ciennes institutions de la monarchie* En les 
adoptant, le roi devenait le moteur d'une 
révolution, substituait d'autres genres d'ap- 
pui à ceux qui avaient paru faire la force 
de ses prédécesseurs , dégageait son auto- 
rité des limites anciennes et s'en créait de 
nouvelles. Dès les premiers jours du nouveau 
règne > le parti philosophique , qui se sentait 
renaître , avaitappeléde tousses vœux Tur- 
got au ministère. D'Àlembert, lemarquis de 
Gondorcet, Bailly , Thomas, Marmontel, La 
Harpe, Gondillac , l'abbé Mbrellet etDupont, 
parlaient de l'intendant de limoges comme 
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du seul homme qui pût soutenir la monarchie 
ébranlée. « Des réformes sont indiquées, di- 
saient-ils;' il faut que le roi les accomplisse , 
de peur qu'elles ne lui soient arrachées par 
la force des événemens. Qu'un mouvement 
inévitable parte du trône , et qu'il soit dirigé 
par un homme d'Etat philosophe. L'instant est 
favorable ; l'espérance est dans tous les cœurs. 
Ce règne doit avoir sa direction propre ; ses 
prodiges seront de bonnes lois. Elles sont 
préparées depuis près d'un demi-siècle. Une 
discussion mûre et calme les a déjà heureu- 
sement dépouillées du caractère d'innova- 
tion. Sans doute les vieux abus ne manque- 
ront pas de défenseurs; mais quelque opi- 
niâtres que soient les préjugés du peuple, 
ils ne résistent pas au sentiment de son bien- 
être. Qu'il soit éclairé, qu'il soit mis à l'abri 
de toute oppression , et le roi n'aura pas 
d'allié plus fidèle ni plus puissant. » 
r Le comte de Maurepas craignait ee sys* 
tême , mais n'était pas indifférent au suffrage 
des philosophes. Pour leur complaire et pour 
décorer d'un nom reeommandable la liste des 
ministres qu'il devait diriger , il avait fiait don- 
ner à Turgot le département de la marine , 
poste danslequelcelui-cine pouvait appliquer 

s3. 
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ses principes que d'une manière indirecte^ 
Turgot saisit habilement toutes les occasion* 
de les énoncer devant le roi , qui entrevit, 
avec une sorte de ravissement, des moyens 
de mériter Famotir de son peuple. Quand 
Lotiis eut à nommer un contrôleur général , 
son choix était si bien indiqué par les projets 
dont il commençait à s'occuper, que Mau- 
repas fut jaloux de paraître le lui avoir ins- 
piré (a). Maïs celui-ci, en proposant le rappel 
du parlement, établit une barrière devant 
laquelle allaient échouer tous les plans du 
ministre des finances , et qui devait être 
bien plus funeste encore au maintien de 
l'autorité royale qu'aux vœux de la philo- 
sophie. 

Il ne restait plus au conseil que des ad^ 
versaires timides des parlemeïis. Le due 

(a) li£ lettré que Turgot écrivit, an roi le jour 
même où celui-ci le nomma contrôfeur général , 
est un modèle d'élévation et de sagesse. Elle est 
trop longue pour être rapportée ici en entier. En 
Voici deux fragmens* 

tcStft** 

» En sortant du cabinet de Votre Majesté , encore 
tout plein du /trouble où me jette l'immensité d& 
fardeau qu'elle m'impose, agité par tous les senti- 
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d'Aiguillon avisât succombé à la haine du 

. public et aux attaques de la reine , qui 

était impatiente de prouver au duc de Choi- 

seul , que si elle n'avait pas assez de crédit pour 

ipens qu'excitç en moi la bonté touchante avec la- 
quelle elle a daigné me rassurer, je me hâte de 
mettre à ses pieds ma respectueuse reconnaissance 
et le dévouement absolu de ma vie entière, 

» Votre Majesté a bien voulu m'autoriser jt re- 
mettre sous ses jeux rengagement qu'elle a pris 
avec elle-même, de me soutenir dans l'exécution 
des plans d'économie qui sont en tout temps, et 
aujourd'hui plus que jamais , d'une nécessité indis- 
pensable. J'aurais désire pouvoir lui développer les 
réflexions que me suggère la position oi se trouvent 
les finances; le temps ne me le permet pas-, et je 
me réserve de m'expliquer plus au long quand j'au- 
rai pu prendre des connaissances plus exactes. Je 
me borne en ce moment, Sire , à vous rappeler ces 
trois paroles : 

» Point de banqueroutes ; 
. » Point d'augmentation d'impôts \ 

» Point d'emprunts. 

* Point de banqueroute, ni avouée, ni masquée 
par des réductions forcées. 

» Point d'augmentation d'impôts; la raison en 
est dans la situation de vos peuples , et encore plus 
dans le cœur de Votre Majesté. 

» Point d'emprunts , parce que tout emprunt di- 
minue toujours le revenu libre ; il nécessite au bout 
de cjuel<jue temps ou la banqueroute , ou l'augmen? 
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lui rendre les rênes de l'Etat , elle pouvait 
au moins lui donner la joie de voir son en- 
neiïû renversé. Le comte de Vergennes fut 

tatipn des impositions. Il ne faut, en temps de paix, 
se permettre d'emprunter que pour liquider les 
dettes anciennes , ou pour rembourser d'autres em- 
prunts faits à un denier plus onéreux 

» Voilà les points que Vôtre Majesté a bien 
voulu me permettre de lui rappeler. Elle n'oubliera 
pas qu'en recevant la place de contrôleur général, 
j'ai senti tout le prix de la confiance dont elle m'ho- 
nore; j'ai senti qu'elle me confiait le bonheur de ses 
peuples;, et, s'il m'est permis de le dire, le soin de 
faire aimer sa personne et son autorité. Mais en 
même temps j'ai senti tout le danger auquel je 
m'exposais. J'ai prévu que je serais seul à com- 
battre contre les abus de tous genres , contre les 
efforts de ceux qui gagnent à ces abus , contre la 
foule des préjugés qui s'opposent à toute réforme , 
et qui sont un moyen si puissant dans les mains des 
gens intéressés à. éterniser le désordre. J'aurai à 
lutter même contre la bonté naturelle, contre la 
générosité de Votre Majesté et des personnes qui 
lui sont le plus chères. Je serai craint, haï même , 
de la plus grande partie de la cour, de tout ce qui 
sollicite des grâces.— On m'imputera tous les refus, 
on me peindra comme un homme dur, parce que 
j'aurai représenté à Votre Majesté qu'elle lie doit 
pas enrichir même ceux qu'elle aime 7 aux dépens 
de la substance de son peuple. Ce peuple auquel je 
me serai sacrifié est si aisé â tromper , que peut* 
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noaimé ministre des affaires étrangères* Le 
département de la guerre , dont le due 
d'Aiguillon avait en le portefeuille par in- 
térim , fut confié au comte du Muy, qui avait 

être j'encourrai sa haine par les mesures mêmes 
que je prendrai pour le défendre contre la vexation. 
Je serai calomnié , et peut-être avec assez de vrai- 
semblance pour m'êter la confiance de Votre Ma- 
jesté. Je ne regretterai point de perdre une place 
à laquelle je ne! m'étais jamais attendu. Je suis prêt 
à la remettre à Votre Majesté dès que je ne pourrai 
plus espérer de lui être utile ; mais son estime, la 
régulation d'intégrité , la bienveillance publique 
qui ont déterminé son choix en ma faveur, me sont 
plus obères que la vie , et je eours le risqua de le* 
perdre, même en ne méritant à mes yeux aura» 
Approche. 

» Votre Majesté se souviendra que c'est sur la 
foi de ses promesses que je ma charge d'un far- 
deau peut-être au-dessus de mes forces , que c'est 
2 elle personnellement , à l'homme honnête , à 
. Fhomme juste et bon , plutôt qu'au rot que ja 
m'abandonne, 

- .:* J'ose lui répéter ici ce quelle a bien voulu 
entendre et ippronver. La bfMité attendrissante ave# 
laquelle elle a daigné presser mes mains dans les 
siennes, comme pour accepter mon dévouement > 
ne s'effacera jamais de mon souvenir. Elle soutien- 
dra mon courage. Elle a pour jamais lié mon bon- 
heur personnel avec les intérêts, la gloire et la 
taniieur de Votre Majesté, a 
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eu. la fierté dé le refuser pendant les der-» 
nières années de laouis XV. Le lieutenant dé- 
poHoe^jSairtine^reDfiplaçait Turgot au mi-^ 
nistère de. la mariné* m -.', . : .; 

Entre ces divers conseillers dont le public 
exaltait les tàlèns et ïaprudence,' ïé nionatqùe* 
inexpérimenté n'en, trquva que djçux qulpsas^ 
sent lui feire.sefttor.rle» diu^er ^«r^pel^r 1^ 
parlemens : c «taitTurgptetleoQHite duMirfjf 
« N'est-il pas trop heureux, dîsiaitleîprfeiïêéW- 
de recueillir les fruits d'une révolu tiph quïa 
fait rentrer Tordre judiciaire dans clés tmitè* 1 
avouées par la raison et prédites par fe 
salut de la monarchie ? Saps doute il est p«i 
niblede voir les magistrats nouveaux en fautter 
au mépris de la nation. Mais faut-il renonce** 
à l'espoir de vaincre lé dépit dés membres le$ 
plus distingués dès anciens parlemens? Nç 
peuton, âveçle.tçipps; les rappeler, à des foi|c 7 
tions éupAQat^? Pourquoi la ^énalfté 4f3i 
offices les rendrait - elle seule hooQràbles/À 
leurs yeux? Pourquoi s annoncer par la ré-? 
surrection d'un abus lorsqu'on veut' en diiûi? 
nuer le nombre? Si l'orgueil des particuliers 
s'accroît lorsqu'ils triomphent d'une longue 
disgrâce, combien l'orgueil des corps, après 
une semblable , épreuve , n'est-il pas plus 
redoutable? Les parlemens ne croiront m* 



que, lç. roi Jes a ?elevés> , mais qu'ils se sont 
*çlçvés : d'eux-mêmes* On aura beau res- 
ireirçd^e leurs droits , ils ç'existerout que 
ppur les Ressaisir. C'est dapsf les corps qu'on 
est, ingrat sans scrupule. Les parlemeos sau- 
ront; bien compter sur quelques nouveau* 
jictes de faiblesse , lorsqu'on aura eu celle 
de se wpger encore une fois sous leur tu-* 
telle. , La nation , il çst vrai, jest portée au- 
jourd'hui à craindre le despotisme; mais le 
*oi n'a-t-il pas des moyens moins dangereux 
ppur lui et plus salutaires pqur le peuple, 
de montrer qjifil repousse l'autorité arbi- 
traire ? U|i bpn régime municipal et des 
administrations formées de grands proprié^ 
taires,. guideront bien mieux sa justice et 
ta bienfaisance , que ces rçnfpntrflnces, nu>- 
notopejs , acariâtres , dans. : lesquelles , sous 
prétexte de retracer les , souffrances du 
peuple,, pi* se fjdj une étude dç perpétuer 
ses préjugée * 

Le copate de Maurepas était résolu d'ap* hmk*. 
prendre à json malheureux élève à faire ré- p™ e iêmeM. 
irograder l'autorité royale. Il fit valoir dans te "™ m ^ 
conseil 1$ nécessité de satisfaire ?ux vœux de 
la nation, de ranimer le crédit, de s'annoncer 
Comme fidèle aux lois de la monarchie, 
4'opposer un contrepoids soit au clergé, 
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soit aux philosophes. Il disait qu'on était 
trop porté à s'effrayer des parlements ; que 
le soin de les réprimer n'était qù\m jeu 
pour le cardinal de Pleury; que lui-même 
avait su quelquefois décrier leurs arrêts les 
plus audacieux par un mot piquant et à l'aidé 
de quelques chansons populaires; et qu'en- 
fin on pouvait prendre, en les rétablissant y 
de telles précautions, que leur esprit d'oppo- 
sition , leurs remontrances , leur refus d'en- 
registrement et leurs démissions combi- 
nées ne seraient plus à craindre.' Voilà le* 
conseils que donnait à Louis XVI un mi- 
nistre qui avait vu régner Louis XtV.' Un 
fait étonnant , mais certain , c'est que lé , 
comte de Maurepas avait cni voir , dans le 
monarque son élève , un caractère trop 
absolu et trop inflexible , et qu'il se Mtait 
de profiter de son inexpérience pour lui 
ôter les moyens de régner despotkjueroent 
L.e 1 2 novembre 1 774, le roi tint A Paris un 
lit de justice, qui devait l'obliger' à répéter 
plus d'une fois, et dans des circonstances ter- 
ribles, une formalités! dangereuse. Il déclara 
aux princes et aux pairs qu'il avait résolu de 
rétablir son ancien parlement , et que le 
nouveau reprendrait le titre et les fonction* 
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de grand conseil. On fit entrer le premier 
de ces corps , et dans un discours dont la 
bienveillance paraissait pusillanime, le roi , 
osant à peine faire quelqu'allusion aux 
alarmes que le parlement avait données 
à son prédécesseur , annonça qu'il comp- 
tait à l'avenir sur le zèle et l'obéissance 
de cette compagnie. Le garde des sceaux lut 
plusieurs édïts qui prescrivaient une nouvelle 
discipline pour les délibérations du corps 
qu'on rétablissait. L'un de ces édits rendait 
au parlement le droit de remontrances , 
ordonnait qu'il serait procédé à l'enregis- 
trement, si le roi croyait ne devoir rien 
changer à ses dispositions ; et permettait 
d'itératives remontrances après l'enregistre- 
ment. La cour des aides était également 
rétablie. 

Le parlement ne parut pas recevoir sa 
réintégration comme un bienfait. Les dis- 
cours de ses orateurs étaient faiblement ani- 
més par les expressions de la reconnaissance! 
Le roi n'y était loué que d'avoir cédé aux 
vœux de la nation et d'avoir respecté une 
des institutions fondamentales de la monar- 
chie. Cette excessive fierté ne fit point ûnç 
Impression fâcheuse sur l'esprit du monar- 
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que. Les acclamations du peuple semblaient 
le payer de l'imprudent sacrifice qu'il ve- 
nait de faire. La police eut peine à contenir, 
pendant plusieurs jours , les excès bruyans 
d'une milice de clercs qui devait souvent 
manifester sous ce règne sa dangereuse ef- 
fervescence. On nç tarda pas à rétablir tous 
les autres parlemens. 

Ainsi le gouvernement se trouvait engagé, 
dès ses premiers pas , dans des mesures con- 
tradictoires. Le plan d'administration que 
le contrôleur général avait développé au 
roi, était dirigé contre les classes privilé- 
giées , et celles-ci retrouvaient dans les par?- 
iemens des organes de leurs réclamations , 
ou plutôt des agens actifs et redoutables 
d'une résistance concertée. Le parti du duc 
de Choiseul n'était point rompu , quoique 
Louis XVl eût fait connaître que jamais il ne 
donnerait sa confiance à cet ancien ministre. 
Le retour des parlemens semblait appeler 
celui de leur auxiliaire. Ce parti suivait main- 
tenant une direction purement aristocrati- 
que, et devenait a la fois ennemi de la cause 
populaire et des principes de la philosophie, 
depuis que Turgot les faisait prévaloir dans 
le conseil du roi, Averti de ces puissans obsr 
tacles, Turgot s'imposait en vain une mode-* 
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ration et une lenteur qui contrariaient ses 
ardens disciples. Une dérision amère s'atta- 
chait à des projets que peut-être il divulgait 
trop avant d'avoir tout préparé pour leur exé* 
cution. Ce ministre s'imposait le devoir d'ap- 
peler la raison ^u secours de l'autorité , et 
croyait trop à la facilité d'éclairer le peuple 
sur ses intérêts. Le gouvernement , sous son 
influence , était bienveillant , judicieux , mais 
un peu dissertateur. Le roi , dan$ des préam- 
bules d'édits ou d'arrêts du conseil, parais- 
sait occupé du soin d'enseigner à ses sujets 
une théorie d'économie politique, et mon- 
trait des abus dans de vieux usages et 
de vieilles lois qu'on était habitué à regarder 
comme des bases ou des moyens de la 
puissance. 

Cependant Turgot s'aidait des partisans îlïïî.'* - 
les plus recommandables : le prince de***^". * 
Beauveau , ami du duc de Choiseul , mais 
plus ami du bien public; le duc de La Ro- 
chefoucauld ,• trois prélats dont on van- 
tait Pesprit, lés lumières et l'activité, Lo- 
ménie de Brienne, Boisgelin', et Cicé; les 
Trudaine et Lamoignon de Malesherbes, 
voyaient dans Turgot le défenseur des droits 
du trône aussi bien que des intérêts du peu- 
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pie. Tous les gais de lettres s'étaient faits 
économistes ; on voulait que les maximes 
du docteur Quesnai entrassent dans le do-* 
maine de la poésie , et surtout dans celui 
de l'éloquence. Voltaire réparait , par les 
hommages les plus fervens* le ridicule qu'il 
avait d'abord jeté sur cette secte naissante. 
Turgot honorait le génie et surtout la bien- 
faisance de cet illustre vieillard , en faisant à 
Ferney et dans le pays de Gex , quelques 
essais des principes qu'il voulait appliquer 
à la France. On était charmé que la prospé- 
rité du royaume commençât par la petite 
colonie de Voltaire. Les savans se faisaient 
une loi de diriger leurs recherches vers tout 
ce qui pouvait procurer un bien immédiat 
à la société. La philosophie était moins tur- 
bulente depuis qu'elle se croyait sûre de 
régner , et commençait à faire un usage 
pratique de cette tolérance qu'elle avait 
quelquefois réclamée avec emportement. 
- Par un singulier phénomène > les femmes 
n'avaient jamais eu plus d'empire que depuis 
que l'esprit de discussion était à là mode. 
On comptait alors dans la capitale un 
grand nombre de dames qui, jouissant des 
avantages de la naissance ou de la fortune, 



et distinguées par les dons de l'esprit et les 
qualités du cœur, réunissaient les gens de 
lettres aux hommes qui pouvaient avoir une 
influence directe sur les affaires de l'Etat 
Les lois s'ébauchaient dans ces cercles où les 
opinions et surtout les espérances se met- 
taient , en harmonie. On parlait on même 
langage^ on arrêtait les mêmes bases de lé- 
gislation dans les sociétés de la duchesse 
d'En ville , de la princesse de Beau veau , et 
dans celles de madame Helvétius , de ma- 
dame Geoffrin et de mademoiselle l'Espi- 
nasse ( je dois me borner à cher ces noms , 
rendu» célèbres par la reconnaissance des 
gens de lettres ) ; là , régnait une sorte de 
culte pour les vertus et les talens de Turgot ; 
là, chacun jouissait d avance des bienfaits 
d'un régime où la France préparerait par sa 
félicité celle de l'univers* Malheur à qui, dans 
ees sociétés, n'eût pas professé le désinté- 
ressement le plus pur, eut hésité à faire un 
sacrifice au bien public. On y bénissait le 
jeune monarque; on ne doutait pas que sa 
fermeté ne fût égale à sa bienveillance. On 
en faisait un Henri IV, parce qu'il avait eu 
U bonheur de trouver un Sully. 
, L'Europe jouissait d'un calme profond 
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L'Angleterife seule était livrée à de ^vives iii* 
quiétudes, soutenait dans les Indes unegàérré 
fâcheuse contre un chef entreprenant, Hyder 
Ah, et se préparait à soumettr^ar la forcer 
ses colonies du nord de l'Amérique, oti verte-* 
ment révoltées. Mais la position difficile dé 
F Angleterre était uiié garantie de plus pour 1 
le calme du continent Le comte de Ver-" 
gennes, ministre des affaires étrangères, était 
résolu à observer avec patience le parti qu'on 
pourrait tirer de la scission des colonies 
anglaises ; Turgot était frappé de la fcraiute 
que le premier coup de canon tiré n'entrai- 1 
nât une nouvelle banqueroute, et ne mit 
un long obstacle à ses projets* îl jugeait 
qu'avant de profiter d'une chance favorable 
pour le rétablissement de la marine , il fallait 
assurer la restauration des finances* La plu- 
part des souverains de l'Europe se déclaraient 
poùrlesprincipes de ce ministre. L'empereur 
Joseph et son frère Léopold , grand-duc de 
Toscane, n'en parlaient qu'avec admiration ; 
plusieurs des princes souverains de l'Alle- 
magne; le roi de Suède, Gustave III; Stanis- 
las-Auguste qui cherchait à se consoler de son 
humiliation et du premier partage de la 
Pologne par les^êves de la philanthropie, 
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célébraient d'avance le ministre réforma-» 
teur auquel Louis XVI confiait le bonheur 
de son peuple* 

Void quels étaient les principaux proiets *? ^^ 

i. • i lll- 9 philoiopW- 

qui se discutaient dans le. public , et qu on i ue - 
espérait voir se. réaliser bientôt ; la liberté 1 77» 4 
illimitée du commerce , amenée graduelle- 
ment; la suppression des droits les plus oné* 
ceux sur les consommations, et surtout dç 
la gabelle; l'abolition des corvées ; celle des 
usages les plus tyranniqueç, nés de la féo- 
' d^Uté ; les deux vingtième? .et les tailles con- 
vertis en un impôt territorial j qui a&ujet* 
tirait la noblesse et le clergé aux charge* 
communes; l'égale répartition de l'impôt, 
assurée par le cadastre général des terres 
du rpyautoe>ftfô liberté de conscience ; 1* 
rappel des protestant ; la- suppression de la 
plupart des monastères , en conservant aux 
moines les droits de propriétaires usufrui- 
tiers; le rachat des rentes féodales > combiné 
avec le respect pour la propriété ; l'abolir 
jjpn 4© la torture > un code criminel moins 
effrayant pour les accusés ; un seul code civil, 
substitué aux dispositions incohérentes du 
Droit Goutumier mêlé avec le Droit Ro- 
main ; l'uniformité des poids et masures ; la 
suppression des jurandes et maîtrises, et de 
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toutes les entraves apportées à l'industrie ; 
tout ce qui rendait les provinces françaises 
étrangères Tune à l'autre , et quelquefois 
ennemies , modifié ou écarté y des adminis- 
trations provinciales , composées de grands 
propriétaires , combinant ■ avec- ordre les 
intérêts municipaux, substituant Futilité au 
luxe capricieux des monumens, perçant de 
nouvelles foutes , joignant les fleuves et les 
mers par de nombreuts: cariaux ; . les riches 
abbayes tenues en réserve , après Ja mort des 
titulaires; l'aisance des cUftfrés-ét des vicaires 
assurée ; ces interprètes deîa*plùé pure dè$ 
morales /appelée à* préserve? le! peuple des 
campagnes des maux de rigïioraûce; ks phi- 
losophes invités à fournir ati gouvernement 
le tribut de leurs observatiéiis philantbi^P 
piques; la pemétf rertdue aussi ijbreque l'in- 
dustrie ; un nouveau sy&êitte dHnstructiorç 
publique, où tous les vieux préjugés seraient 
rombattus; l'autorité mile reridùe indépen- 
dante du pouvoir ecôïésiastijqèe. 

Quelle foule de réflexions u ? âi je pas fait 
naître dan* l'esprit des lecteurs , en pré- 
sentant ce tableau ! N'onttil^p&s eru enten- 
dre le bruit des discussions orageuses dé 
nos assemblées délibérantes?* Ne se sônt-ils 
pas demandé par quelle fatalité -ces vçeux 
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formés dans le cabinet d'un ministre et dé 
quelques philosophes , discutés paisiblement 
auprès d'un roi qui croyait y voir le bon- 
heur et la gloire de son règne, ont été por- 
tés j défigurés, souillés dans des milliers dé 
tribunes? A des impressions de terreur ri'a- 
t-il'piRs succédé chez eux une pensée con- 
solante? De ces réformes qu'on désirait alort 
avec tant d'ardêuf, les plus pénibles et les 
plus nécessaires ont survécu aux Orages 
qu'elles avaient fait naître, et sont consoli- 
dées parles travaux de la gloire et du génie. 
Une fâfMë expérience à condamné les autres 
ou les a soumises à- un nouvel examfen où 
les hypothèses ont perdu leur effet ma- 
gique. ' 

Quoique Turgot fût loin de porter dans 
ses Actes la précipitation d'un novateur qui 
Aè ménage aucun obstacle, et qui ne sait 
point s'aider de la puissance du teifapsV l'es- 
prit fèste épouvanté de la trop grande éten- 
due des projets dorit'il avait averti le public. 
Il ttfc s'y engageait point aVec l'autorité en- 
tière Anvoiy puisque cette autorité 'Vèhait 
dé se restreindre' elle-mêiûe, par le réta- 
blissement des compagnies souveraines. Ses 
partisans ^étaient nombreux , mais isolés ; se$ 
adversaires étaient des corps. La ptrilakithro* 

24. 
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' pie qu'il professait faisait trop peu craindre 
sa sévérité. Il attaquait tout ce que le car- 
dinal de Richelieu avait épargné dans les 
institutions aristocratiques. Mais n'eût -il 
pas frémi d'imiter les rigueurs tyranni- 
ques du ministre de Louis XIII? Les philo- 
sophes étaient , sous la direction de Turgôt, 
des partisans sincères de l'autorité royale; 
mais quand ils auraient vu tomber les 
grands corps que Montesquieu avait pré- 
sentés comme la plus solide barrière contre 
Vinvasion du despotisme , eussent»ils,été sans 
alarme , sans agitation? Aux guides ftnodérés 
de l'opinion publique , ne s'en fût-il pas 
substitué d'autres qui n'eussent vu qu'une 
complaisance servile dans la sagesse de leurs 
maîtres ? 

Le caractère de Louis XVI offrait sur- 
tout les plus grands obstacles aux projets 
du contrôleur général. Il fut évident, au 
bout de quelques mois d'épreuves, que le 
roi hésitait à s'avancer dans les routes de 
la philosophie» De longs combats à $qu~ 
tenir contre le clergé , contre les nqblçs et 
les parlemens , effrayaient sa jeunesse. Le 
comte de Maurepas trouvait dur de partager 
les périls de ces combats , dont il ne parta- 
geait pas la gloire. Les projets de/furgot 
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étaient d'une gravité, d'une profondeur, 
que le vieux ministre jugeait incompatibles 
avec la légèreté des Français, et qui surtout 
contrariaient la sienne. H ne l'attaquait pas 
directement; mais il provoquait des discus^ 
sions qui rendaient le * monarque chaque 
jour plus indécis. Le garde des sceaux, quoi- 
qu'il ne fut point par ses talens , ni par ses 
lumières, un rival à craindre pour Turgot, 
élevait contre les projets de ce ministre, 
des objections puisées dans l'intérêt des 
classes privilégiées. À chaque proposition 
d'édit, on ne demandait pas dans le conseil 
du roi : Que dira la nation ? mais : Que dira le 
parlement? Ainsi, ce n'était point assez pour 
le comte de Maurepas d'avoir rendu l'exis- 
tence à ce corps redoutable : il en dirigeait 
l'opposition contre un ministre du roi, et par 
conséquent contre l'autorité royale. ■ 

Ce fut sous de tels auspices que se forma *<•» v^i- 
une ligue des privilégies, plus forte qu elle c ^l\ m ™* 
n'avait été à aucune époque du règne de 
Louis XV. Le parlement et le clergé ou- 
blièrent leurs vieilles discordes et se tinrent 
étroitement unis. Les nobles, qui n'avaient 
jamais autant multiplié leurs alliances avec 
les financiers, en furent tour-à-toui* les 
protecteurs et les protégés. Quand cette v 
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confédération de privilégiés fut formée, on 
s'aperçut davantage de la puissance du parti 
qui devait les combattre, U se composa des 
classes intermédiaires de la ■ nation , qui 
avaient perdu toute existence politique de- 
puis la longue interruption des Et&s-gépé-> 
raux, mais auxquelles les progrès de là 
civilisation et de la philosophie avaient 
rendu beaucoup de considération. Ces 
classes trouvaient dans chacun des corps 
dont elles attaquaient les antiques préro-» 
gatives , une minorité qui se ralliait se- 
crètement à leurs vœux. Le parlement lui* 
même renfermait dans son sein quelques 
magistrats , partisans exaltés de l'espèce de 
régénération sociale qui devait s'établir sur 
les ruines dés privilèges. La philosophie 
n'avait fait nulle part plus de progrès que 
parmi les jeunes militaires. Ils avaient char* 
me les loisirs d'une longue paix, par des 
études qui ouvraient un nouveau champ à 
leur imagination. Impatiens de voir s'opérer 
une réforme dans le régime de l'armée , 
ils favorisaient de leurs vœux toute autre 
espèce d'innovation. 

On voit par -là que les privilégiés étaient 
loinM'oppôsër une masse impénétrable aux 
coups qu'on voulait leur porter. Ils le sen- 
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tirent , et jugèrent à propos de s'aider de I9 
partie du peuple qui, par ses besoins et son 
ignorance , est presque toujours à leur dis- 
position. Dans la vivacité de leurs alarmes, 
ils eurent recours à ua moyen criminel, 
que l'honneur leur avait interdit pendant 
les crises les plus fâcheuses du dernier règne. 

Une prétendue disette , qu'on voulut im- "Jjgg^" 
puteràune mesure du contrôleur général, 
fut le prétexte d'une sédition qui fut évi- 177 *5, 
demment fomentée par des hommes puissans. 
Turgot,sans être effrayé par les apparences 
d'une récolte médiocre , s'était hâté , en arri- 
vant au ministère , de rétablir la libre circu- 
lation des grains dans l'intérieur du royaume* 
Ses principes étaient si prononcés pour une 
liberté illimitée de ce commerce , qu'on fut 
étonné de ce qu'il ne l'accordait pas encore. 
Il se borna , dans le préambule de l'arrêt du 
eonseil du 27 septembre 1774* et dans celui 
de ledit' du 3 novembre delà même année, 
à combattre les craintes du peuple sur l'ex- 
portation des grains hors du royaume, et dif- 
féra de l'autoriser. On ne lui sut point gré do 
cette réserve : ledit fut attaqué comme .s'il 
avait été de la plus grande imprudence de per- 
mettre à des Français de nourrir leurs com- 
patriotes* JLes grands corps et les dernières 
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classes du peuple affectèrent de regretter le 
régime prohibitif de ce même abbéTerrai qui 
avait été Fobjet de leur haine commune. On 
oublia les infâmes spéculations de LouisXV, 
et Ton calomnia les principes libéraux de 
son successeur. Cependant , à quelques ma- 
nœuvres qu'on eût recours pour faire re- 
naître les défiances et la guerre de province 
à province, le succès de la mesure de Tuf-* 
got était déjà prouvé par l'événement, lors* 
qu'on voulut à tout prix la présenter comme 
une source de calamités publiques. 

Une multitude de vagabonds se rassembla 
dans différentes parties du royaume. Un sa- 
laire quileur était payé par des hommes qu'on 
ne pourrait nommer aujourd'hui avec assez 
de certitude , excitait leurs fureurs factices. 
En montrant tous les signes de l'ivresse , 
ils poussaient les cris de la faim. Leur figure, 
leurs lambeaux, leurs propos atroces, exci- 
taient le dégoût et l'horreur. Plusieurs, afin 
de s'assurer mieux l'impunité , étaient tra- 
vestis en femmes. On ne concevait pas que la 
France eût pu produire un si grand nombre 
de ces nomades hideux. Quinze ans après, ils 
devaient reparaître bien plus redoutables; 
Ces hordes suivaient une combinaison mi-» 
litaire dans leurs mouvemens, et se conduis 
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Baient comme une armée qui eût voulu af- 
famer Paris. Elles attaquaient les marchés 
qui alimentent la capitale , pillaient des voi- 
tures et des bateaux de blé , jetaient les 
grains à la rivière, brûlaient des granges 
et détruisaient des .moulins. Ce brigandage 
gratuit démentait le prétexte de la révolte,, 
et trahissait l'intention odieuse de ses fau- 
teurs. 

Cependant Louis XVI éprouvait toutes 
les angoisses d'un monarque inexpérimenté, 
bienveillant et timide* Il s'étonnait de n'être 
pas aimé du peuple , croyait à ses souffrances , 
et hésitait à réprimer ses excès. Les corps 
nombreux et dévoués qui formaient sa 
maison militaire se rendaient à Pontoise , à 
Vernon, à Saint-Germain, où étaient les 
principaux rassemblement; mais les instruc- 
tion^ qu'ils avaient reçues étaient si faibles, 
qu'ils n'osaient agir. Ils laissèrent ainsi les 
révoltés s'avancer jusqu'à Versailles et rem* 
plir de leurs clameurs les avenues du châ- 
teau. Le roi , que les séditieux appelaient 
de leurs cris, eut la faiblesse de paraître 
sur un balcon. On rapporte qu'il eut la fai- 
blesse bien plus dangereuse de leur pro- 
mettre de faire baisser le prix du pain. Cette 
circonstance conduit l'imagination à faire. 
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un rapprochement anticipé clés scènes du 
mois de mai ijjS et des scènes du mois 
d'octobre 1789. Turgot et le maréchal du 
Muy , ministre de la guerre , parvinrent 
enfin à persuader au roi qu'il ne fallait pas 
voir le peuple dans un ramas de brigands 
salariés , et qu'il était urgent de les dissiper 
par la force. Le parlement de Paris , dans 
le sein duquel on soupçonnait qu'il existait 
des fauteurs de la révolte , et qui ne mon- 
trait nulle vigilance pour la réprimer, fut 
mandé à Versailles. Le roi , dans un lit de 
justice y tenu le 5 mai , fit lire , par le garde 
des sceaux,, une déclaration qui chargeait 
les prévôts des maréchaussées de juger en 
dernier ressort tout ce qui concernait les 
émeutes. La force fut employée : les rassem- 
blemens furent attaqués , dispersés. On ar- 
rêta quelques coupables. Deux d'entre eux 
furent jugés et condamnés au gibet. On ne 
fit aucune information sur les instigateurs 
puissans de ces troubles. On commit aux 
évêques et aux curés le soin de calmer les 
mouvemens de même nature qui agitaient 
encore plusieurs provinces , et particulière- 
ment le Languedoc. Ceux - ci ramenèrent 
aisément des hommes qui n'éprouvaient ni 
besoin > ni fureur. L'amnistie fut publiée dès 
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le 1 1 mai. Lé roi n'avait pas voulu con- 
naître ce qui aurait blessé son cœtor et averti 
son autorité. Les habitans de la capitale 
revinrent de leur effroi et s'amusèrent de ce 
qu'ils appelaient la guerre des farines. La 
cérémonie du sacre effaça bientôt les im- 
pressions causées par cet événement. 

La détresse du trésor royal avait fait dif-i«S r xvi.- 
férer cette cérémonie. Les philosophes la ^T. 
condamnaient comme offrant dans ses vieux 
usages des traces de superstition , et rappelant 
des prodiges fabuleux. Turgot ne voulut pas 
leur complaire en sacrifiant un moyen d'aug- 
menter la vénération du peuple pour le sou-' 
verain. Il étonna les ennemis qu'il avait dans 
le conseil, par l'empressement avec lequel il 
réclama cette cérémonie dispendieuse , mais 
politique. Seulement il eujt voulu que le roi 
eût le courage de se dispenser du serment 
odieux d'exterminer^ les hérétiques. Mais la 
cour de Rome et le clergé, quoique l'un 
et l'autre fussent bien ralentis dans leur zèle 
intolérant, avaient trop pris l'habitude de 
se faire craindre , pour qu'on osât leur 
donner ce sujet d'ombrage* La cérémonie 
du sacre fut le seul acte du règne de 
Louis XVI ou l'esprit du dix - huitième 
siècle ne fut point empreint. 
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On fit une imitation servile et forcée de» 
temps où de puissans vassaux relevaient un 
seul jour la splendeur du monarque , pour 
limiter ensuite ou combattre son pouvoir* 
Le sacre eut lieu à Reims le 11 juin; le 
roi avait fait , deux jours auparavant , son 
entrée dans cette ville. Les cérémonies du- 
rèrent jusqu'au i5. Les six pairs de France 
furent représentés dans cet ordre : le duc 
de Bourgogne par Monsieur , le duc de 
Normandie par le comte d'Artois , le duc 
d'Aquitaine par le duc d'Orléans , le comte 
de Toulouse par le duc de Chartres, le 
comte de Flandres par le prince de Condé, 
et le comte de Champagne par le duc de 
Bourbon. Le roi reçut Fonction et la cou- 
ronne des mains de l'archevêque de Reims. 
Les otages de la sainte ampoule furent lai* 
chevêque de Narbonne , le vicomte de La 
Rochefoucauld , le comte deTalleyrand, le 
marquis de Rochechouart et le marquis de 
la Roche-Aymon. La reine, Madame , ma- 
dame Clotilde (a) et madame Elizabeth, 
assistèrent au sacre dans une tribune; le 
duc de Choiseul, dont l'exil avait été levé, 

(a) Madame Clotilde , peu de temps après , épousa. 
Je prince de Piémont. Ce mariage dpnna lieu à de» 
fêles magnifiques. 
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s'y trouvait. Le "roi, dit-on, laissa Ire su* 
son visage un sehthtieût d'howeu* quand 
cet ancien ministre se ^ésebtay pattni les 
chevalier du Saint-Esprit > pour lm>baiset 
la main. Un grand' concours de fcui^ux 
animait ces fêtes, où le luxe élégant d'une 
jêunë cour se déployait > malgré la^gènè des 
ontemens antique*. : .> ;i- 

,Lé blergë voulut pttffiter* de Gfctte' céré* 
tnonie religieuse pour inspirer ait rpi quel- 
que défiance deâ principes <£nn ministre 
dont le nom était invoqué pà* toiles phi* 
losophes, et lui fit entendre qu'après avofr 
î^iré d'exterminer les hèFétiqmsy il k'était 
pas libre de^ suivre une tittude indulgénc* 
envers les incrédules* Cependant <se fat après 
cette solennité que TuTgoflpatfut le pltis jptri* 
de: la: confiance et >même de Jêaffî^tisn de 
son -maître. " "• .' 

•w . , •11' • * «^ " •-. Naminati 

.' Inouïs éprouvait de k reconnaissance pfru* a« m. 
le ministre qui avait ranime sa termeté minier* 
chancelante, et qui, lui inspirant sans cessé ». j»iiut] 
la pensée de se «conduire comme un père> *77 • 
lui avait enseigné à se montrer : en roû 
Averti , quoique imparfaitement , des ma- 
nœuvres coupables des ennemis de Turgot, 
il sentait alors , mais ne sentit pas assez long- 
temps le danger de s'avouer vaincu par cette 
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ligue. Dans les fréquente* discussions que 
faisait naître au conseil Je développement 
d'un système si étendu , Louis approuvait les 
idées du contrôleur général , autant que le 
lui permettait sa déférence pour un guide 
dont. il i ne Savait pas assez mépriser la fri- 
volité. Il n'alimentait que trop la, jalousie 
du comte de Maurepas, en prononçant sou* 
veat, œs mot& : //, nfjr 4 ici que M. Turgot 
et mçi cjuU aimiçns le, peuple* Mais celui-ci 
n'obtenait #'&eore que des arrêts du conseil 
û\i ses £iipcipes étaient articulés avec* forde 
ft appliqués avec une sorte d'bésitatukj. Lé 
roi ,hjaf*ait pas 6u Ife courage d'adopter la 
plu* politique de& mesures de Turgot Scelle 
d une^tlbvefttion territoriale, dans laquelle 
iêa privilèges en .matière d'impôts .devaient 
être : sacrifiés? à ? la justice autant qu'à lai né* 
cessité. Jamais sous Louis XV même la: cour 
gavait prévu,. avec ptus d'épouvanté lesire- 
ïnontrftnces du parlementa Un bonheur ines- 
péré vipt gondoler Turgot des. délais qu'é-»- 
prouvait son plan et qui prolongeaient h 
gêne. du trésor royal. ; ■' < ■ 
. Phelippeaux , duc de La Vrillîère , subît 
enfin la disgrâce commune , à tous les mi- 
nistres de Lopis XVv Tout le mépris qu'on 
ava>* gu, ppjur la vieille cour retombait sur 
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lui. Ce courtisan, quoique bien exercé à là 
patience, ne pouvait dissimuler son chagrin 
ni s'abstenir d'exprimer quelque blâme. Le 
comte de Maurepas fut forcé de l'abandon-* 
né*. Louis XVI choisit Lampignon de.Males- 
herbes pour successeur d'un ministre dé* 
crié (a)rAla vérité, le département qui était 
offert .à ce grand magistrat semblait peu 
digne de ses talens et de son nom. Phelip* 
peaux l'avait rendu redoutable par les let* 
très de cachet; mais nul acte d'oppression 
©'-était plue jugé possible quand Malesherbes 
demeurait chargé de tout? ce qite l'exercice 
4^ l'autorité souveraine. a de plus rigou- 
reux. • ! .*. . •:;•; 
' Turgotne pouvait. obtenir un second aveO 
lequel il: fut mieux d'intelligence y par un 
teureux rapjdort de vertus, et de. lumières* 

(a) Les "Mémoires du haron deËezenval contien- 
nent deô détails assez intéressant sûr la nomination 
An Malesherbes et sûr celle de* difiérens ministre* 
de Louis XYI. Là rapidité <j*e *ae preicritxun sujet 
fort Atepjdu ne me pefrmet pas.de les rapporter. 1} 
paraît, d'apr,ès le -témoignage de cet homme de cour, 
que le comte de Maurepas se déclara pour la no- 
mination deïlalesherbesafin d'éviter un autre choix 
tjue proposait la reine. MalesheAes refusa trois fois 
la place 'qttf lui était offerte, et ne céda qu'aux ins« 
tance* dd JPte^t. 
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H semblait qu'ils eussent cédé aux vœu* 
du public autant qu'à leur cœur, en s'unis-^ 
sant d'une amitié intime. Leur esprit, qui 
s'exerçait sur une variété infinie de connais^ 
6ances, arrivait presque toujours à des ré* 
sultats communs. Cependant il y avait entre 
eux une différence qui tenait plus ou leur 
position qu'à leurs principes* Turgot , quoi-» 
qu'il n'eût concouru eu rien à la destruction 
des parlemens , était depuis long - tenip$ 
l'ennemi de ces corps > et le devenait cka** 
que jour davantage» Maleçhçrfcjes , par stf 
conduite à la cour des aides, et par un etxft 
qu'il avait soutenu avec la sérénité d'un sâg&; 
semblait lié aux parlemens , dont il avait dé- 
fendu si noblement la cause. Mais l'esprit de 
corps n'est une passion dominante que daa* 
les âmes étroites. L'ame de Malesherbes était 
ouverte surtout à l'amitié, au zèle pour le bien 
public, à l'attactiement, pour son tfoi v A ac4 
çepta le ministère pour se ( subordonner à un 
homme dont il déclarait les vues plus éminfcn- 
tes que les siennes. Turgot , malgré sa fràn-i 
chise austère , n'était point étonné de se trou- 
ver à la cour ; Malesherbes n'y entrait qu'avec 
embarras. L'un ? d'un extérieur imposant 
et serein, avait le coup d'œ^l qui. démêle 
une malveillance déguisée , pouvait, acca- 



Mer d'un sarcasme celui qui l'attaquait avè£ 
une froide ironie, semblait dire à ses ene 
aérais >je veille $ el s'annonçait eûèh comme 
un homme que la grandeur* de ses projets 
rendait insensible à dés peihès et des ennui» 
bien pcévus : l'autre ? plus farriilier , pkts gai, 
et d'un oomra^ce peut-être trop facile, 
avait un défaut qu'il est dangereux de por- 
ter à la; cour > celui de la distraction. Il 
li'en remplit pas moins ses fonctions avec un^ 
extrême vigilance , et ,oonhtft l\ine des en* 
treptises les plus difficiles qui puissent ëxer* 
cen la patience d'un homme d'Etat bien- 
faisant i..cç lut de soumettre à des règles 
et des précautions s d'équipé > les détentions 
qui ne sont point ordonnées par le* tribut. 
Baux» et quiont pour motif ou pourprétexte 
le sahit.de l'État et lé repos dei4$milles. Le 
travail deMalesherbes sur ce sujet est un heu- 
reux mélange de l'esprit philosophique et de 
l'esprit d'admifiâstrationi II ataitdes projets 
beaucoup plus étendus, et qu'il eût bientôt 
développés > si, comme on l'espérait, il eût 
été appelé à l'emploi de garde des sceaux» 
C'est alors que Turgot eût renonce à des 
ménagemens qui semblaient 1 trop involou* 
tairespour qu'on lui en fit un mérite. 
Un troisifawe Tëformàteur> mais qui m 
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K^Wfitiit «Otemft* d'4tse composé à 
s^^dpftt je fivfi deftifer, enta» dans k mi* 
SSr^TÛ^^ : tétait ^ «mtfe dfe Sainft*Gen»aifl. 
£* <téf*rtemçr4 de te guerre «tait resté 
\rf? W»Pt p*r la pwrt d* comte en Muy , qm 
avilît «té çrééflWrédW un peu avant la oé» 
rénMWpe du seeie. Louis donna beaucoup 
de jaegjeefe à c$ atiKisire, dont les vertu* 
4|aiatf attestées par l'amitié constante que 
lui araît témoignée!* dauphin , et ppr la roix 
de J'amée, Condaamé à subir une opéra* 
tiftg tw-doulpuwoae, le maréchal da Ifay 
s^tôi présenté au roi, et lai anit dit ces 
paroles, ownespire lecabne dHm philosophe 
dkrçtiça : &*m quim« jours je senai au» 
pi#lf 4$ votre mej&té , ou auprès de voûf 
wigitfL* pu** Cette opération lui coûta la 
vie, Çormae il *en4dait aioie que sôos ea 
j$g#e <HI fie <dét plus ekoisiv des ministre* 
p#?pû te* £ppr&im, un aè fat point étonné 
4$ w J« mi tirer de la dîsgràoe la copie 
^e ^tt^e^flfcia, pour Pèlera? qu nuai» 
tpr$. Ç'*J#it te comte de Mawepas qyiavs* 
sjàggwà &t &&m* Oa pçut présumer que 
*$0 ifttftfctiail était de guérir if soi de son 
pçuplwrt pour les nOFlieurs , en les nattant 
succes&itëfêfiut à l'essai # en le*r opposant 
<te« ftaubrore* ej ea tetrr dressa»* des embû- 
ches, doal ils n'oseraient accuser le ministre 



qui les avait fait nommer , et qui parlait avec 
Bue sorte d'enthousiasme de leur» talens. 

Le comte de Saint-Germain avait donner 
tous les signes d'un esprit inquiet et d'un ca- 
ractère ombrageux. Il avait été jésuite dans sal 
jeunesse ; il conserva toute sa vie des goûts 
monastiques, unis à un extrême besoin d'agi* 
tatiort. Au sortir du cloître il s'enrôla , fut 
nommé officier , tua en duel un homme puis* 
saut, et quitta la France. Il passa du service de 
F Autriche à celui de Bavière > et vint étudier 
quelque temps les manœuvres prussiennes. 
Û avait eu le bonheur, dans sa vie errante, 
d'exciter l'attcAttea et d6 mériter l'estime 
du maréchal de Saxe. Celui-ci le rappela en 
France, obtint pour lui. le grade de mare* 
cbal-de-camp :, et lui fournit plusieurs océan, 
sions de développer ses oomiaissatiees. en 
tactique , étude alors trop négligée par no* 
généitttàuCe fut pendant la guerre de aépt 
ans que le comte de Saint-Germain fut le 
plus en évidence. A défaut d'exploits éda- 
tans r il sut* s'abstenir des fentes trop répétées 
que cotttonettaàent les.géaéraux noraméspa* 
la marquise de Pompadbwr > et il eut quelque* 
fois le bonheur de le» réparer- Un cctfps 
qu'il commandait à k bataille de ftosbàck > 
n ? avait donné que fort tard ; mas» enfin il 
:.,...-. . » .. . • :. - * at'5 . 
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avait combattu : les autres n'avaient pas même 
eu cet honneur* Dans d'autres occasions 
malheureuses , il avait fui moins loin que ses 
rivaux , ce qui avait établi sa renommée. Il 
la soutenait en frondant les opérations de 
tous les généraux. Le maréchal de Broglie, 
qui avait interrompu le cours de nos dé- 
sastres par le gain d'une bataille , crut de- 
voir s'aider > d'un homme qui était versé 
dans la tactique allemande* Mais bientôt 
il fut importuné de son caractère iras- 1 
cible , démêla en lui un vif désir de le 
remplacer, et ne l'employa plus qu'à re- 
gret. Le comte de Saint-Germain imagina 
un singulier moyen de se venger des froi- 
deurs de ce général et de l'oubli de la cour: 
il vint avec son corps le rejoindre, dans un 
moment où un combat était engagé ; aida , 
par ses bonnes dispositions et par sa valeur, 
â lui faire conserver le champ de bataille, 
et disparut 

Son asile fut le Danemarck. Il obtint bien- 
tôt le plus grand crédit à Copenhague , et 
fut chargé d'organiser sur de nouvelles bases 
l'état militaire de cette puissance* Cette opé- 
ration lui attira des dégoûts qui lassèrent sa 
faible patience* Considéré comme déserteur 
dans sa patrie , il n'osa y^ rentrer qu'à une 
époque où l'on faisait à chacun un mérite 
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devoir déplu à l'ancien gouvernement. Re* 
tiré dans un village de la Franche-Comté , 
il s'y occupait de pratiques de piété , et de 
projets de réforme militaire qu'il envoya au 
roi. Ses mémoires furent jugés dignes d'une 
sérieuse attention. Il y faisait entrevoir une 
grande économie , jointe à la subordination 
la plus parfaite : c'en fut assez pour séduire 
un monarque qui voulait être économe , et 
qui s'imposait quelque/ effort pour paraître 
sévère. 

: Le comte de Saint-Germain , devenu se** 
crétaire d'Etat de la guerre, annonça qu'il 
allait tout changer. Une telle promesse était 
d'accord avec l'esprit du jour, La nobles^ 
trouva en lui un ennemi qui l'attaquait, non 
comme Turgot et Malesherbes, dans des 
privilèges auxquels une cupidité maladroite 
l'attachait trop, mais dans les honneurs mili- 
taires dont elle avait fait son domaine pres- 
que exclusif. Malheureusement ce réforma- 
teur avait encore moins de génie que de 
prudence. Gomme les officiers français , dans 
le découragement et la confusion où les avait 
jetés la guerre de sept ans , avaient souvent 
paru désirer que les troupes fussent soumises 
à la discipline allemande , il n'hésita point à 
déclarer que c'était là son but. Au lieu de 
s'efforcer 4e reproduire en France des 30k 
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dats tels que ceux dont Turemç/ Coudé', 
Luxembourg , Catinat et le maréchal de 
Saxe avaient employé si habilement la valeur 
et l'activité ; il ne songea qu'à former des 
soldais dignes de se trouver aux manœuvres 
de Postdam. Dans son plan étroit et brusque, 
riionneur semblait être mis au rang des pré- 
jugés. Le morne régime qu'il établissait 
semblait condamner comme- des vices mi* 
litaires, tout ce que les guerriers » français 
avaient pu conserver de l'esprit de cheva- 
lerie , et surtout cette audape ," cette gaieté , 
ce coup d'oôil vif, celte fierté irritable , mais 
généreuse , qui forment leur brillante phy- 
sionomie. Ainsi, aune époque où Ton sol* 
Keitait de toute part l'exercice de la pensée , 
un ministre voulait ôter, en quelque sorte , 
le sentiment à une classe d'hommes qui n'ont 
pour dédommagement de leurs travaux que 
les, belles émotions de la gloire. Je parlerai 
dans le Livre suivant, avec plus de détail 
des opérations dû comte de Saint-Germain; 
il me suffit d'indiquer ici combien il eut par 
sa maladresse décrier 1 esprit de réforme r 
et nuire à la révolution administrative que 
Turgot etMalesherbes cherchaient à diriger, 
*£S£S». d * La suppression que le comte de Saint- 
" rp> d i c d. Germain fit de plusieurs corps de l%maisoi* 
militaire du roi, fut ufr signal d'alarme pour 



r 



les noble», et surfont potfr eeu* ^m avaient 
à la cotrr le tmg k fdii» éfeté. Quelque* 
observateurs fitrwt frappé» d'un triste pres^ 
sentiment f eu voyant te roi eéddr trop &♦ 
eaemcnt aux vues d'une imprudente éco* 
Munie, et se priver de» corps qoi devaient 
avoir le pins entier dévouement à «tpw* 
sonne et à son autorité» Le moment pa* 
raissaifc hie» mal. choisi polir diminuer k 
Ipkndéur du trône. Ow donna surtout dés 
regrets an vaiHaftt corps de» NEousqiretairesi 
Le gouvernement leur kits* prendre acte de 
son ingratitude, en leur pefmettajït d'aile* 
suspendre km drapeau* àax routes de l'é* 
glose de ValeHeienoes , de cette vifl» dont le 
nom a est point promrtieé sans rappder lTaé- 
roïane des Mousquetaires , et l'un desphis 
heaxnt faits d'armesjpi soient inscrits dans ks 
fastes- de rbottnecr#fl6raaaÇûk D'autres corps 
qn» avaient été réformés en même temps > ob* 
tinrent <k n'être que réduite. On fit des cxr 
eéption* pow ks ehefe puî&ans , tels qwe le 
maréchal de Sotfbîse. Chat sacrifia lès-mil*-» 
tares- qui étaient seulement estimés. Cette 
partialité r coatrafere ans principes rigides 
que professait le comte de Saint-Germain , 
décela en hn de k faiblesse, sans adoucir le 
ressentiment de la cour. 
Les mécûûtens entrevoyaient que k conte 
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^ ^^ de Maurepas ne tarderait pas à .se rendra 
M»£pî. l eur organe; mais ils étaient impatiens de 
^"X" trouver auprès du roi un interprète plus 
actif et plus véhément. Ils plaçaient leurs 
espérances dans une jeune reine, toute portée 
à défendre les intérêts d'une cour dont elle 
paraissait adorée. Quoique sa légèreté, et sa 
bonté trop facile fussent incompatibles avec 
les soins et les travaux qu'impose l'esprit de 
domination , on s'étonnait de ce qu'elle n'eût 
pas encore enlevé les rênes du gouvernement 
à un vieillard plus rusé , mais aussi futile 
qu'elle-même. La tendresse que le mi lui té* 
moignait, semblait chaque jour plus vive. 
Affligé de n'être pas doué dés qualités qui 
séduisent le plus les Français , il se conso* 
lait en pensant que les grâces et l'affabilité 
de son épouse suppléai^ à des soins dont il 
s acquittait mal. Il FaimaPparce qu'alors elle 
était aimée des Français. Lorsqu'elle eut 
perdu leur amour, il se fit une loi de l'en 
dédommager, Dans le commencement de 
son règne, il avait pris quelques précautions 
pour limiter le crédit de la reine. Son père et 
6on gouverneur lui avaient inspiré de la dé* 
fiance pour l'Autriche. H veillait à diminuer 
les effets dangereux des deux traités de Ver-» 
pailles. La prudence et le discernement du 
çppfttç de Ver^ennes l'aidaient daps l'e^écç* 
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tfcwi d'un projet aussi noble que judicieux. 
Mais quand il erut son repos et sa dignité 
assurés du côté de l'Autriche, par la vigi- 
lance de son ministre des affaires étrangères, 
il ne fut que trop porté à écouter la reine 
sur d'autres parties du gouvernement. 

Bientôt les courtisans ne cessèrent de 
demander à la reine /quand la noblesse 
serait délivrée de réformateurs qui, sui- 
vant eux, avaient le projet de niveler toutes 
les conditions; quand finirait l'inconceva- 
ble alliance du roi avec les roturiers, et 
ces rêves dé félicité publique qui trou- 
blaient le repos de chacun. Gomme le péril 
était pressant , on conseilla à la reine de 
faire céder un peu sa fierté , et de se rap- * 
procher du comte de Maurepas, dont elle 
avait eu souvent à se plaindre. Elle con- 
sentit à cette démarche, pour sauver la no- 
blesse de France. Maurepas, qui n'avait plus 
qu'une pensée , celle d'arrêter la marche de? 
ministres , dont les desseins et surtout la con- 
sidération l'importunaient, reçut avec joie 
la proposition d'un rapprochement avec la 
reine , qui lui fut faite par le baron de Be- 
zenval , militaire distingué , et l'un des par- 
tisans les plus déclarés du duc de Ghoiseul. 
Sans doute le ministre prévoyait que l'effet 
de cette intrigue politique serait de donner 
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à la reine une part dans le gouvernement'; 
qui diminuerait beaucoup h tienne; mais à 
la différence du cardinal de Fleury , 3 était 
bien plus jaloux de paraître dominer, qne 
de dominer en effet. Le roi fot enchanté 
quand il apprit ce rapprochement > dans te» 
quel il voulut voir un acte de déférence de 
son épouse, et qui menaçait le régime dont 
û avait concerté les bases avec Turgot et 
llalesherbes. 

$w éditai Telles étaient les intrigues de la cour , 
"!n d fl«e£e s quand Turgot se crut assez fort pour faire 

\ 776.°' Fen( ^ e *** édits, qui étaient en quelque sorte 
ïintroduction de son système, et qui, sans 
être de la plus grande importance, sem- 
blaient , par leur but et leurs dispositions, 
devoir engager le roi de manière à ne {dus 
lut permettre de rétrograder. Le premier 
de ces édits remédiait à un abus qu on re- 
gardait généralement comme Vun de» fléaux 
des campagnes , et supprimait les corvées 
pour les grandes routes : ks corvées étaient 
remplacées par une contribution , dont les 
privilégiés n'étaient point exempts. Le se- 
cond et le troisième édits > étaient relatifs à 
VadimnistoratiQo particulière de la. ville de 
Paris. L'un supprimait une police mal ea~ 
tendue et vexatoire , qu'on exerçait dans 
la capitale , sur ks grains ; et l'autre r de 



ridicules offices , pour l'examen de différenc- 
ies sortes de marchandises. Le quatrième 
•supprimait les jurandes et communautés de 
commerce , et proclamait la liberté de Fin* 
dustrie. Les deux derniers supprimaient ou 
changeaient des établissement particuliers , 
qui rentraient dans la classe des jurandes de 
commerce. 

A en juger d'après les clameurs qu'exci- 
tèrent ces édite, lorsqu'ils furent annoncés, 
on eût cru que tout était ébranlé dans l'Etat, 
Ces clameurs ont retenti bien long-temps, 
puisqu'aujourd'hui encore des personnes 
peu instruites croient que Turgot mit une 
' extrême précipitation à exécuter tous ses 
projets. Le comte de Maurepas avait fait 
discuter ces éebts dans le conseil; mais seu- 
lement pour préparer les objections qu'on 
allait répandre contre eux dans le public. 
Le garde des sceaux devina si bien le* re- 
montrances du parlement , qu'il parut en 
avoir tracé le plan d'avance. 

Les six édite sont envoyés au parlement, ^X/Jfc* 
qui se prépare à manifester sa résurrection r d e e g ui s „T 
politique par l'opposition la plus vive : il de 
n'en vçut enregistrer quW seul; il se déelard Hee - 
contre de* innovations qui ont reçu l'assen- * 77 
liment du roi y tonne confire celles qui nç 
sont pas tuénle encore' proposées, et près- 
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crit l'immobilité à l'administration , de peur 
qu'elle ne rompe la chaîne qui unit tous les 
privilèges. En réfutant d'avance ses adver- 
saires dans d'éloquens préambules, Turgofc 
les avait avertis de ses desseins. Ceux - ci 
combattent toutes les conséquences de son 
système ; parce que le mot d'intérêt du 
peuple est sans cesse invoqué , on croit 
être déjà dans tout le tumulte de la démo- 
cratie. On lit dans l'avenir ; l'esprit de pro- 
phétie anime tous les magistrats; on commet 
des fautes par lesquelles seront justifiées 
les plus tristes prédictions. On rie veut 
point de réformes dirigées par le roi , et 
l'on ne sait pas que cette résistance fera 
naître un jour une révolution qui sera 
conduite par le peuple. Les nobles et les 
prélats se croient dégradés s'ils contribuent , 
par une modique somme , à l'entretien de 
ces belles routes sur lesquelles roulent leurs 
chars magnifiques. L'avarice, ce défaut bien 
plus rare en France que la cupidité , se pare 
des formes de l'orgueil Les philosophes 
subissent à leur tour les traits du ridicule. La 
frivolité conspire contre le raisonnement Des 
illusions philosophiques ne paraissent plus va- 
loir la peine d'être achetées par la perte des 
jouissances de la vanité. Les Communautés 
d'arts et ipétiers entrent dans la liçyç formée 
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|>ar les<grands corps. Les ministres' disgraciés' 
tiennent le même langage que les ministres) 
jaloux qui combattent au conseil Turgot et 
Malesherbes. La reine , tous les princes , 
ceux même des courtisans qui affectent l'ir- 
réligion philosophique , frondent à l'envi 
Fesprit systématique du ministre réforma- 
teur et la patience débonnaire du roi, qui, 
suivant l'expression d'une chanson de ce 
temps , se croyant un abus ne voudra plus 
l'être. Le roi montre du trouble et même 
du repentir ; mais un sentiment de dignité 
le soutient encore. Le comte de Maure- 
pas , patient dans sa haine contre Tui" 
got, ne veut pas être accusé d'avoir fait 
plier lâchement l'autorité royale devant le» 
parlemens qu'il a rétablis. Déjà sûr de pou- 
voir engager le roi à céder, il veut qu'on 
cède avec art, et que les parlemens eux- 
mêmes ignorent la victoire qu'ils ont rem- 
portée. Une combinaison aussi fausse que 
perfide lui parait propre à sauver l'honneur 
de la couronne. Le roi tient, le 12 mars 
1776, un lit de justice où il fait enregistrer 
les cinq édite contre lesquels le parle- 
ment avait réclamé. Les philosophes , les 
économistes regardent un tel succès comme 
décisif. Nul acte ne leur a paru mieux con- 
sacrer leurs principes ni mieux préparer le 
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bonheur du inonde que ce lit de justice , 
qu'ils appellent , avec Voltaire, le lit dé bien* 
faisante. : 

Mais Turgot et Malesberbes s aperçoi- 
« de"]*?- y ent , à la cour, combien est dérisoire le 
1776. tnom V° e T 11 » paraissent avoir remporte. 
Chacune de leurs propositions nouvelles est 
reçue d'un air de défiance et même de mé- 
pris. Le roi n'a plus avec eux d'entretiens 
où le cœur s'épanche ; il se trouble à letnr 
aspect, et semble porter d'avance le poids 
du chagrin qu'il va leur causer. Les projets 
d'une administration philanthropique res- 
tent tous suspendus. On témoigne de pres- 
santes alarmes sur la situation du trésor 
royak Turgot est à chaque instant sommé 
de s expliquer sur le déficit de Tannée. Des 
avis $odt arrives par plusieurs voies que la 
déficit s'est accru et surpassé de plusieurs 
millions celui qu'avait laissé le dernier règne. 
Turgot se garde bien de recourir à des ro* 
tifiee* faciles pour exagérer le résultât des 
améborations qu'il a pu i produire. Il s'est 
fait xmp loi , peu respectée de ses* prédéceç* 
seurs : c'est d'acquitter les dettes exigibles. 
Il n'a poyH sacrifié l'avenir au présent;: en 
sorte qu'il convient que le déficit dune 
année ou il a fotiu satisfaire à des dépenses 
extraordinaire, telles q^e celles de la céré- 
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monie du sacre, est ^ pçu près le même 
que celui de la dernière année dé Louis XV. 
Cette igpaoae paraît effrayante au comte 
de Maurepas. Le roi gémit On voit qu'il 
n os© cacore ni humilier un homme de bien, 
ni démentir ses promesses. Turgot se résigne 
aux dégoûts de la situation la plus pénible, 
et ne veut point, m offrapt sa démission, 
soulager un moment le cœur de son maître 
pour le Uvver ensuite à tous k$ danger d'une ' 
marche indécise et de mesures contradic- 
toires. Mais la patience de Malesherbes est 
épuisée : il cfede et se retire. Turgot attend 
encore.' Bientôt sa disgrâce se déclare : le 
roi lui fait demander sa démission. Les 
philosophes sont consternés et prédisent à 
leur tour des événemens sinistres. Louis XYI 
et le ministre vertueux qu'il* congédie se 
plaignent réciproquement. La noblesse, le 
parlement et le clergé viennent d'apprendre 
ce que peut leur union contre la volonté du 
roi. L'antique gouvernement de la France, 
miné depuis long-temps, chancelle ; mais une 
guerre assez heureuse retardera sa chute. 

FUS DU XIV e LIVRE ET DU IV e VOJLUM». 



ERRATA. 

Page u, ligne 20 : s'abandonnait , lisez se lierait 
29, ligne 24 2 Salomon, foezSalmon. 
32 , à l'addition en marge : 1792 , lisez 1762*. 
38, ligne 16 ! jansénistes, lisez molinistes, 
4$ , Agroe 1 7 : l'enthousiaste , lisez l'enthou- 
siasme. 
4j, ligne 8 t que sous celle , lisez et sous 

celle. / 
70, ligne 4 : Pampadour, lisez Pompàdour» 
120, Z?£7i0 27 : le «parti, lisez le pacte. 
1 96 , à l'addition en marge : 2 7 inai 1 765 , lisez 

27 mai 1764. 
36o* ligne 9 : c'était, lisez, c'étaient* 
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